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L'HISTOIRE DE FRANCE. 


Gênes du sixième Siecle. 


QUATRIÈME LETTRE. ! 
HISTOIRE DE PRÆTEXTATUS, ÉVÊQUE DE ROUEN, 


(377 — 586.) 


Pendant que le fils du roi Hilperik , sans asile dans le royaume 
de son père et dans le royaume de son épouse, errait à travers les 
bruvyères et les forêts de la Champagne, il n'y avait guère en 
Neustrie qu'un seul homme qui eût le courage de se dire hautement 
son ami. C'était l'évêque de Rouen, Prætextatus, qui, depuis le 
jour où il avait tenu le jeune prince sur les fonts de baptême, 
s'était lié à lui d’un de ces attachemens dévoués, absolus, irréflc- 
chis, dont une mère ou une nourrice semble seule capable. L'en- 
traînement de sympathie aveugle qui l'avait conduit à favoriser, en 
dépit des lois de l'Église, la passion de Merowig pour la veuve de 

(x) Voir les livraisons de la Revue des 1°" et 15 décembre 1833, et du 15 
juillet 1834. 
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son oncle, ne fit que s'accroître avec les malheurs qui furent la 
suite de cette passion inconsidérée. Ce fut au zèle de Prætextatus 
que, selon toute probabilité, le mari de Brunehilde dut les secours 
d'argent au moyen desquels il parvint à s'échapper de la basilique 
de Saint-Martin de Tours et à gagner la frontière d'Austrasie. A la 
nouvelle du mauvais succès de cette évasion, l'évêque ne se décou- 
ragea point ; au contraire, il redoubla d'efforts pour procurer des 
amis et un asile au fugitif dont il était le père, selon la religion, et 
que son propre père persécutait. Il prenait peu de soin de dissimu- 
ler ses sentimens, et des démarches qui, de sa part , lui semblaient 
un devoir. Pas un homme, tant soit peu considérable parmi les 
Franks qui habitaient son diocèse , ne venait lui rendre visite sans 
qu'il entretint longuement le visiteur des infortunes de Merowig, 
sollicitant avec instance pour sun filleul, pour son cher fils, comme 
il disait lui-même, de l'affection et un appui. Ces paroles étaient 
une sorte de refrain que, dans sa simplicité de cœur, il répétait 
sans cesse et mélait à tous ses discours. S'il arrivait qu'il reçût un 
présegt de quelque homme puissant ou riche, il s'empressait de le 
lui rendre au double, en lui faisant promettre de venir en aide à 
Merowig et de lui rester fidèle dans sa détresse (1). 

Comme l'évêque de Rouen gardait peu de mesure dans ses pro- 
pos et se confiait sans précaution à toutes sortes de gens, le roi 
Hilperik ne tarda pas à être informé de tout, soit par le bruit pu- 
blic, soit par d'officieux amis, et à recevoir des dénonciations men- 
songères ou du moins exagérées. On accusait Prætextatus de ré- 
pandre des présens parmi le peuple pour l'exciter à la trahison, et 
d'ourdir un complot contre le pouvoir et contre la personne du roi. 
Hilperik ressentit à cette nouvelle une de ces colères mélées de 
crainte, durant lesquelles, incertain lui-même du parti qu'il fallait 
prendre, il s'abandonnait aux conseils et à la direction de Frede- 
gonde. Depuis le jour où il était parvenu à séparer l'un de l'autre 
Merowig et Brunehilde , il avait presque pardonné à l'évêque Præ- 
textatus la célébration de leur mariage ; mais Fredegonde, moins 


(1) Gregor. Turon. Hist. Francor. ecclesiast., lib, V; apud script. rerum 


francic,, tom. IT, pag. 244 et 245. — Adriani Falesii rerum francic. lib. X, 
pag. 89 et seq. 
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oublieuse que lui, et moins bornée dans ses passions à l'intérêt du 
moment , s'était prise contre l'évêque d’une haine profonde, d’une 
de ces haines qui, pour elle, ne finissaient qu'avec la vie de celui 
qui avait eu le malheur de les exciter. Saisissant donc l’occasion , 
elle persuada au roi de traduire Prætextatus devant un concile 
d’évêques comme coupable de lèse-majesté, selon la loi romaine, 
et de requérir tout au moins le châtiment de son infraction aux 
canons de l'Église, si l'on ne parvenait pas à lui trouver d'autre 
crime (1). 

Prætextatus fut arrêté dans sa maison et conduit à la résidence 
royale, pour y subir un interrogatoire sur les faits qui lui étaient 
imputés, et sur ses relations avec la reine Brunehilde depuis le jour 
où elle était partie de Rouen pour retourner en Austrasie. Les re- 
ponses de l'évêque apprirent qu'il n'avait pas entièrement rendu à 
cette reine les effets précieux qu'elle lui avait confiés à son départ ; 
qu'il lui restait encore deux ballots remplis d'étoffes et de bijoux, 
qu'on évaluait à trois mille sols d'or, et, de plus, un sac de pièces 
d'or au nombre d'environ deux mille (2). Joyeux d'une pareille dé- 
couverte plus que de toute autre information, Hilperik s'empressa 
de faire saisir ce dépôt et de le confisquer à son profit; puis, il 
relégua Prætextatus loin de son diocèse et sous bonne garde jusqu'à 
la réunion du synode qui devait s’assembler pour le juger (5). 

Des lettres de convocation, adressées à tous les évêques du 
royaume de Hilperik , leur enjoignirent de se rendre à Paris dans 


A9 0e 


les derniers jours du printemps de l'année 577. Depuis la mort de 


(1) Audiens Chilpericus, quod Prætextatus , Rothomagensis episcopus, contra 
utilitatem suam populis munera daret, eum ad se arcessiri præcepit. (Greg. Turon. 
Hist. lib. V, pag. 243.) 

(2) Quo discusso, reperit cum eodem res Brunichildis reginæ commendatas 
(ibid). — Duo volucla speciebus et diversis ornamentis referta : quæ adprecia- 
bantur ampliès quàm tria millia solidorum. Sed et sacculum cum numismatis auri 
pondere tenentem quasi millia duo. (Zbid., pag. 245.) 

Trois mille sols (so/idi) équivalent à 45,000 francs. Il y avait des pièces d'or 
d'un solidus (15 fr.) et d’un tiers de solidus. 

(3) Ipsisque (rebus) ablatis, eum in exsilio usque ad sacerdotalem andientiam 
retineri præcepit. (bid. , pag. 245.) 
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Sighebert, le roi de Neustrie regardait cette ville comme sa pro- 
priété, et ne tenait plus aucun compte du serment qui lui en inter- 
disait l'entrée. Soit que réellement il craignit quelque entreprise 
de la part des partisans secrets de Brunehilde et de Merowig, soit 
pour faire plus d'impression sur l'esprit des juges de Prætextatus, 
il fit le voyage de Soissons à Paris, accompagné d'une suite tellement 
nombreuse, qu'elle pouvait passer pour une armée. Cette troupe 
établit son bivouac aux portes du logement du roi. C'était, selon 
toute apparence, l'ancien palais impérial, dont les bâtimens s'éle- 
vaient au sud de la cité de Paris sur la rive de la Seine. Sa façade 
orientale bordait la voie romaine qui, partant du petit pont de la 
Cité, se dirigeait vers le midi. Devant la principale entrée, une 
autre voie romaine, tracée vers l'orient, mais tournant ensuite au 
sud-est, conduisait, à travers des champs de vigne, sur le plateau 
le plus élevé de la colline méridionale. Là se trouvait une église dé- 
diée sous l'invocation des apôtres saint Pierre et saint Paul, et qui 
fut choisie pour salle d'audience synodale, probablement à cause 
de sa proximité de l'habitation royale et du cantonnement des 
troupes (1). 

Cette église, bâtie depuis un demi-siècle, renfermait les tombeaux 
du roi Chlodowig, de la reine Chlothilde et de sainte Ghenovefe ou 
Geneviève. Chlodowig en avait ordonné la construction, à la prière 
de Chlothiide, au moment de son départ pour là guerre contre les 
Wisigohts. Arrivé sur le terrain désigné, il avait lancé sa hache 
droit devant lui, afin qu'un jour on pût mesurer la force et la por- 
tée de son bras par la longueur de l'édifice (2). C'était une de ces 
basiliques du v° et du vi siècle, plus remarquables par la richesse 
de leur décoration que par là grandeur de leurs proportions 
architectoniques, ornées à l'intérieur de colonnes de marbre, de 
mosaiques et de lambris peints et dorés, et à l'extérieur d’un toit 


(1) Voyez l'Histoire de Paris par Dulaure, tome I°", aux articles Palais des 
Thermes, rue Saint-Jacques, rue Galande, et rue de la Montagne-Sainic- 
Geneviève. 

(2) Tunc rex projecit à se in directum bipennem suam, quod est francisea ; ct 


dixit: Fiatur Ecclesia bealorum apostolorum, dim auxiliante Deco revertimur 


(Gesta regum francor., apud script. rerum francic, , tom, Il, pag. 551.) 
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de cuivre et d'un portique (1). Le portique de Féglise de Saint- 
Pierre consistait en trois galeries, l'une appliquée à la face anté- 
rieure du bâtiment , et les deux autres formant de chaque côté des 
ailes saillantes en guise de fer à cheval. Ces galeries, dans toute 
leur longueur, étaient décorées de peintures à fresques, divisées en 
quatre grands compartimens, et représentant les quatre phalanges 
des saints de l'ancienne et de la nouvelle loi, les patriarches, les 
prophètes, les martyrs et les confesseurs (2). 

Tels sont les détails que fournissent les documens originaux sur 
le lieu où s'assembla ce concile, le cinquième de ceux qui furent 
tenus à Paris. Au jour fixé par les lettres de convocation, quarante- 
cinq évêques se réunirent dans la basilique de Saint-Pierre. Le roi 
vint, de son côté, à l'église ; il y entra accompagné de quelques- 
uns de ses leudes armés seulement de leurs épées; et la foule des 
Franks, en complet équipage de guerre, s'arrêta sous le portique, 
dont elle occupa toutes les avenues. Le chœur de là basilique for- 
mait, selon toute probabilité, l'enceinte réservée pour les juges, le 
plaignant et l'accusé; on y voyait figurer, comme pièces de con- 
viction, les deux ballots et le sac de pièces d’or saisis dars a maison 
de Prætextatus. Le roi, à son arrivée, les fit remarquer aux évé- 
ques en leur annonçant que ces objets devaient jouer un grand rôle 
dans là cause qui allait se débattre (5). Les membres du synode, 
venus soit des villes qui formaient primitivement le partage du roi 
Hilperik, soit de celles qu'il avait conquises depuis la mort de son 
frère, étaient en partie Gaulois et en partie Franks d'origine. 
Parmi les premiers, de beaucoup les plus nombreux , se trouvaient 
Grégoire, évêque de Tours, Félix de Nantes, Domnolus du 


(1) Vid. D. Theod. Ruinart præfat. ad Greg. Turon., pag. 95 et 96. — 
Greg. Turon. Hist. lib. IL, cap. 14 et 16. — Fortunati Pictav. episc. carmina, 


apud script. rerum francic., tom. II, pag. 479. — 1bid., tom. II, pag. 437 


(2) Cui est porticus applicata triplex; necnon et patriarcharum et propheta- 
rum, et martyrum atque confessorum, veram vetusti temporis fidem, quæ sunt 
tradita libris et historiarum paginis , pictura refert. (Script. rerum francic., tom. 
LT, pag. 370.) — V. Dulaure, Hist. de Paris, tome 1°", pag. 277. 

(3) Ostenderat autem nobis ante diem tertiam rex duo volucla, ete. (Greg. 
Turon. Hist. lib. V, pag. 245.) 
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Mans, Honoratus d'Amiens, Ætherius de Lisieux, et Pappolus 
de Chartres. Parmi les autres, on voyait Raghenemod, évêque de 
Paris, Leudowald de Bayeux, Romahaire de Coutance, Maro- 
wig de Poitiers, Malulf de Senlis, et Berthramn de Bordeaux. 
Ce dernier fut, à ce qu'il semble, honoré par ses collègues de la 
dignité et des fonctions de président (1). 

C'était un homme de haute naissance, proche parent des rois 
par sa mère Inghelthrude, et devant à cette parenté un immense 
crédit et de grandes richesses. Il affectait la politesse et l'élégance 
des mœurs romaines, il aimait à se montrer en public dans un char 
à quatre chevaux, escorté par les jeunes clercs de son église, 
comme un patron entouré de ses cliens (2). A ce goût de luxe et de 
pompe sénatoriale, l'évêque Berthramn joignait le goût de la poésie 
et composait des épigrammes latines qu'il offrait avec assurance à 
l'admiration des connaisseurs , quoiqu’elles fussent pleines de vers 
pillés et de fautes contre la mesure (5). Plus insinuant et plus adroit 
que ne l'étaient d'ordinaire les gens de race germanique, il avait 
conservé de leur caractère le penchant à la débauche sans pudeur 
et sans retenue. À l'exemple des rois ses parens, il prenait des 
servantes pour concubines, et, non content de cela, il cherchait des 
maîtresses parmi les femmes mariées (4). Il passait pour entretenir 


(x) Conjuncto autem concilio, exhibitus est. Erant autem episcopi qui advenc- 
rant apud Parisius, in basilicà sancti Petri apostoli. (Greg. Turon. Hist. lib. V, 
pag- 243.) — Ibid, lib. VIL, cap. 16 et passim, — Adriani V'alesii, rerum francic. 
lib. X, pag. 9o et seq. 

(2) Hüc ego dm famulans comitatu jungor eodem 

Et mea membra cit düm veherentur equo. 
(Fortunati carmen ad Bertechramnum Burdigal. Episc., apud script. rerum francie. 
tom. IT, pag. 487.) 
(3) Sed tamen in vestro quædam sermone notavi, 
Carmine de veteri furta novella loqui. 
Ex quibus in paucis superaddita syllaba fregit, 
Et, pede læsa suo , musica clauda jacet. 
(4bid.) 
(4) Greg. Turon. ist. üib. VIIT, pag. 316. — Abstulisti uxorem meam cunt 


famulis ejus, et ecce, quod sacerdotem non decet, tu eum ancillis meis, et illa cum 


famulis tuis delecus adulterit perpetratis, (Z4id,, lib. 1X, pag. 352.) — ‘Tinn 
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ua commerce adultère avec la reine Fredegonde, et soit pour cette 
raison, soit pour une autre cause, il avait épousé, de la manière 
la plus vive, les ressentimens de cette reine contre l'évêque de 
Rouen. En général, les prélats d'origine franke, peut-être par 
l'habitude du vasselage, inclinaient à donner gain de cause au roi 
en sacrifiant leur collègue. Les évêques romains avaient plus de 
sympathie pour l'accusé, plus de sentimens de la justice et de res- 
pect pour la dignité de leur ordre; mais ils étaient effrayés par 
l'appareil militaire dont le roi Hilperik s'entourait, et surtout par 
la présence de Fredegonde, qui, se défiant, comme toujours, de 
l'habileté de son mari , était venue travailler elle-même à laccom- 
plissement de sa vengeance, 

Lorsque l'accusé eut été introduit, et que l'audience fut ouverte, 
le roi se leva, et, au lieu de s'adresser aux juges, apostrophant brus- 
quement son adversaire : « Évèque, lui dit-il, comment t'es-tu avisé 
de marier mon ennemi Merowig, qui aurait dû n'être que mon fils, 
avec sa tante, je veux dire avec la femme de son oncle? Est-ce que tu 
ignorais ce que les décrets des canons ordonnent à cet égard? Et 
non-seulement tu es convainçu d’avoir failli en cela, mais encore tu 
as comploté avec celui dont je parle, et distribué des présens pour 
me faire assassiner. Tu as fait du fils un ennemi de son père; tu as 
séduit le peuple par de l'argent , afin que nul ne me gardât la fidé- 
lité qui m'est due ; tu as voulu livrer mon royaume entre les mains 
d'un autre(1)....» Ces derniers mots, prononcés avec force au mi- 
lieu du silence général, parvinrent jusqu'aux oreilles des guerriers 
franks, qui, en station hors de l'église, se pressaient par curiosité 
le long des portes qu'on avait fermées dès l'ouverture de la séance. 
À la voix du roi qui se disait trahi, cette multitude armée répondit 
aussitôt par un murmure d'indignation et par des cris de mort 


Bertechramnus Burdigalensis civitatis episcopus cui hoc cum reginà crimen impac- 
tum fuerat. (/bid., lib. V, pag. 263.) 

(1) Cui rex ait : « Quid tibi visum est, 6 episcope, ut inimieum meum Mero- 
vechum, qui filius esse debuerat, cum amità su , id est patrui sui uxore, conjun- 
geres? An ignarus eras, quæ pro hâc causà canonum statula sanxissent... (Greg. 


Turon, Mist. hb. V, pag. 243.) 
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contre le traître; puis, s’exaltant jusqu'à la fureur , elle se mit en 
devoir d'enfoncer les portes pour faire irruption dans l'église, et 
en arracher l’évêque afin de le lapider. Les membres du concile, 
épouvantés par ce tumulte inattendu , quittèrent leurs places, et il 
fallut que le roi lui-même se portât au-devant des assaillans pour 
les apaiser et les faire rentrer dans l’ordre (1). 

L'assemblée ayant repris assez de calme pour que l'audience con- 
tinuât, la parole fut donnée à l'évêque de Rouen pour sa justifica- 
on. I! ne lui fut pas possible de se disculper d’avoir enfreint les 
lois canoniques dans la célébration du mariage ; mais il nia formel- 
lement les faits de complot et de trahison que le roi venait de lui 
imputer. Alors Hilperik annonça qu'il avait des témoins à faire en- 
tendre, et ordonna qu'ils fussent introduits. Plusieurs hommes 
d'origine franke comparurent, tenant à la main différens objets de 
prix qu’ils mirent sous les yeux de l'accusé en lui disant : « Recon- 
nais-tu ceci? voilà ce que tu nous as donné pour que nous promissions 
fidélité à Merowig (2). » L'évêque, sans se déconcerter, répliqua : 
« Vous dites vrai, je vous ai fait plus d’une fois des présens, mais 
ce n’était pas afin que le roi fût chassé de son royaume. Quand vous 
veniez m'offrir un beau cheval ou quelque autre chose, pouvais-je 
me dispenser de me montrer aussi généreux que vous-mémes , et 
de vous rendre don pour don (3)? » Il y avait bien sous cette réponse 
un peu de réticence, quelque sincère qu'elle fût d'ailleurs; mais 
la réalité d’une proposition de complot ne put être établie par des 
témoignages valables. La suite des débats n'amena aucune preuve 
à la charge de l'accusé ; et le roi, mécontent du peu de succès de 
cette première tentative, fit lever la séance et sortit de l'église pour 


(1) Hæc eo dicente, infremuit multitudo Francorum, voluitque ostia basilicæ 
rumpere , quasi ut extractum sacerdotem lapidibus urgeret : sed rex prohibuit fieri. 
(Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 243.) 

(2) Cümque Prætextatus episcopus ea quæ rex dixerat facta negaret, advene- 
runt falsi testes, qui ostendebant species aliquas, dicentes : « Hæc et hæc nobis 
dedisti, ut Merovecho fidem promittere deberemus. » (Zbid.) 


(3) Ad hæc ille dicebat : « Verum enim dicitis, vos à me sæpiüs muneralos. 


sed non hæc causa exstitit, ut rex ejiceretur à regno..…. » (/hid.) 
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retourner à son logement. Ses leudes le suivirent, et les évêques 
allèrent tous ensemble se reposer dans la sacristie (1). 

Pendant qu'ils étaient assis par groupes , causant familièrement, 
mais avec une certaine réserve, car ils se défiaient les uns des 
autres, un homme, que la plupart d'entre eux ne connaissaient que 
de nom, se présenta sans étre attendu. C'était Aëtius, Gaulois de 
naissance, et archidiacre de l'église de Paris. Après avoir salué les 
évêques, abordant avec une extrême précipitation le sujet d’en- 
tretien le plus épineux, il leur dit : « Écoutez-moi, prêtres du Sei- 
gneur qui êtes ici réunis , l'occasion actuelle est grande et impor- 
tante pour vous. Ou vous allez vous honorer de tout l'éclat d’une 
bonne renommée, ou bien vous allez perdre dars l'opinion de tout 
le monde le titre de ministres de Dieu. Il s'agit de choisir; mon- 
trez-vous donc judicieux et fermes, et ne laissez pas périr votre 
frère (2). » Cette allocution fut suivie d'un profond silence; les évé- 
ques, ne sachant s'ils avaient devant eux un provocateur envoyé 
par Fredegonde, ne répondirent qu'en posant le doigt sur leurs 
lèvres en signe de discrétion. Ils se rappelaient avec terreur les cris 
féroces des guerriers franks, et les coups de leurs haches d'arme 
retentissant contre les portes de l'église. Presque tous, et les Gau- 
lois en particulier , tremblaient de se voir signalés comme suspects 
à la loyauté ombrageuse de ces fougueux vassaux du roi; ils restè- 
rent immobiles et comme stupéfaits sur leurs siéges (5). 

Mais Grégoire de Tours, plus fort de conscience que les autres, 
et indigné de cette pusillanimité, reprit pour son compte la haran- 
gue et les exhortations de l'archidiacre Aëtius. « Je vous en prie, 
dit-il, faites attention à mes paroles, très saints prêtres de Dieu, 
el surtout vous qui êtes admis d'une manière intime dans la fami- 


(r) Recedente ver rege ad metatum suum , nos collecti in unum sedebamus in 
secrelario basilicæ beati Petri. (Greg. Turon. Hist, lib. V, pag. 243.) 

(2) Confabulantibusque nobis, subit advenit Aëtius archidiaconus Parisiacæ 
ecclesiæ, salutatisque nobis, ail : « Audite me, à sacerdotes Domini , qui in unum 
collecti estis.…… » (ibid.) 

(3) Hæc eo dicente, nullus sacerdotum ei quicquam respondit. Timebant 
caim reginæ furoremn, cujus instinetu hæc agebantur, Quibus intentis, et ora digito 


comprimentibus..…. (Zbi.2.) 
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liarité du roi. Donnez-lui un conseil pieux et digne du caractère 
sacerdotal ; car il est à craindre que son acharnement contre un 
ministre du Seigneur n’attire sur lui la colère divine, et ne lui fasse 
perdre son royaume et sa gloire (1). » Les évêques franks, auxquels 
ce discours s’adressait d’une manière spéciale, restèrent silencieux 
comme les autres, et Grégoire ajouta d'un ton ferme : « Souvenez- 
vous , mes seigneurs et confrères, des paroles du prophète qui dit : 
Si la sentinelle, voyant venir l'épée, ne sonne point de la trompette, 
et que l'épée vienne et ôte la vie à quelqu'un, je redemanderai le 
sang de cet homme à la sentinelle. Ne gardez donc point le silence, 
mais parlez haut, et mettez devant les yeux du roi son injustice , 
de peur qu'il ne lui arrive malheur , et que vous n'en soyez respon- 
sables (2). » L'évêque s'arrêta pour attendre une réponse, mais 
aucun des assistans ne répondit mot. Ils s'empressèrent de quitter 
la place, les uns pour décliner toutc part de complicité dans de sem- 
blables propos, et se mettre à couvert de l'orage qu'ils croyaient 
déjà voir fondre sur la tête de leur collègue, les autres, comme Ber- 
thramn et Raghenemod , pour aller faire leur cour au roi, et lui 
porter des nouvelles (5). 

Hilperik ne tarda pas à être informé en détail de tout ce qui 
venait d’avoir lieu. Ses flatteurs lui dirent qu'il n'avait pas dans 
cette affaire, ce furent leurs propres paroles, de plus grand ennemi 
que l'évêque de Tours. Aussitôt le roi, saisi de colère, dépécha un 
de ses courtisans pour aller en toute diligence chercher l'évêque ct 
le lui amener. Grégoire obéit et suivit son conducteur d'un air 
tranquille et assuré (4). I trouva le roi hors du palais, sous une hutte 


(x) Ego aio : « Adtenti estote, quæso, sermonibus meis, Ô sanctissimi sacerdotes 
Dei, et præsertim vos, qui familiariores esse regi videmini : adhibete ei consilium 
sanctum et sacerdotale..... » (Greg. Turon. Hist. lib. V. pag. 243.) 

(2) Illis vero silentibus adjeci : « Mementote, Domini mei sacerdotes, verbi 
prophetici quod ait : si viderit speculator..…. » (Zbid.) — Ezechiel, cap. 33, v. 6. 

(3) Hæc me dicente, non respondit ullus quicquam , sed erant omnes intenti et 
stupentes. Duo tamen adulatores ex ipsis, quod de episcopis dici dolendum est, 
nuntiaverunt regi.….. (Greg. Turon. ibid. pag. 244.) 


(4) Dicentes : « Quia nullum majorem inimicum in suis causis quam me naber et,» 


Flico unus ex aulicis eursu rapido ad me repræsentandum dirigitur. (Z4d.) 
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construite en branchages, au milieu des tentes et des baraques de 
ses soldats. Hilperik se tenait debout, ayant à sa droite Berthramp, 
l'évêque de Bordeaux , et à sa gauche, Raghenemod , l'évêque de 
Paris, qui tous les deux venaient de jouer contre leur collègue le 
rôle de délateurs. Devant eux était un large banc couvert de pains, 
de viandes cuites et de différens mets destinés à être offerts à cha- 
que nouvel arrivant ; car l'usage et une sorte d'étiquette voulaient 
que personne ne quittàt le roi, après une visite, sans prendre quel- 
que chose à sa table (1). 

A la vue de l'homme qu'il avait mandé dans sa colère, et dont il 
connaissait le caractère inflexible devant la menace, Hilperik se 
composa pour mieux arriver à ses fins; et affectant, au lieu d'ai- 
greur, un ton doux et facétieux : « O évêque, dit-il, ton devoir est 
de dispenser la justice à tous, et voilà que je ne puis l'obtenir de 
toi; au lieu de cela, je le vois bien, tu es de connivence avec l'ini- 
quité, et tu donnes raison au proverbe : le corbeau n’arrache point 
l'œil au corbeau (2). » L'évêque ne jugea pas convenable de se pré- 
ter à la plaisanterie; mais avec ce respect traditionnel des anciens 
sujets de l'empire romain pour la puissance souveraine, respect 
qui du moins chez lui n'excluait ni la dignité personnelle, ni le 
sentiment de l'indépendance, il répondit gravement : « Si quel- 
qu'un de nous, à roi, s'écarte du sentier de la justice, il peut être 
corrigé par toi; mais si c'est toi qui es en faute, qui est-ce qui te 
reprendra? Nous te parlons, et si tu le veux, tu nous écoutes; mais 
si tu ne le veux pas, qui te condamnera ? Celui-là seul qui a pro- 
noncé qu'il était la justice même (5). » Le roi l'interrompit , et répli- 


{1) Cümque venissent, stabat rex juxtà tabernaculum ex ramis factum, et ad 
dexteram ejus Bertechramnus episcopus, ad lævam verd Ragnemodus stabat : et 
crat antè eos scamnum pane desuper plenum cum diversis ferculis. (Greg. Turon. 
Hist, lib. V, pag. 244.) 

(a) Visoque me rex ait : « O episcope, justitiam cunctis largiri debes, et eccè ego 
justitiam à te non accipio; sed, ut video, consentis iniquitati, et impletur in te 
proverbium illud, quèd corvus oculum corvi non eruit. » (/bid.) 

(3) Ad hæc ego : « Si quis de nobis, à rex, justitiæ tramitem transcendere vo- 
luit, à te corrigi potest : si vero tu excesseris, quis te corripiet ? Loquimur enim 


tibi, sed si volucris audis; si autem noluc:is, quis te condemnabit ?.., » (/bid.) 
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qua : « La justice, je l'ai trouvée auprès de tous, et ne puis la 
trouver auprès de toi; mais je sais bien ce que je ferai pour que 
tu sois noté parmi le peuple, et que tous sachent que tu esunhomme 
injuste. J'assemblerai les habitans de Tours, et je leur dirai : Elevez 
la voix contre Grégoire , et criez qu'il est injuste et ne fait justice 
à personne ; et pendant qu’ils crieront ainsi, j'ajouterai : Moi qui 
suis roi, je ne puis obtenir justice de lui, comment vous autres qui 
êtes au-dessous de moi, l'obtiendriez-vous (1)? » Cette espèce 
d'hypocrisie pateline, par laquelle l'homme qui pouvait tout essayait 
de se faire passer pour opprimé , souleva dans le cœur de Grégoire 
un mépris qu'il eut peine à contenir, et qui fit prendre à sa parole 
une expression plus sèche et plus hautaine. « Si je suis injuste, 
reprit-il, ce n’est pas toi qui le sais, c'est celui qui connaît ma 
conscience et qui voit au fond des cœurs ; et quant aux clameurs 
du peuple que tu auras ameuté, elles ne feront rien, car chacun 
saura qu'elles viennent de toi ; mais c'est assez là-dessus, tu as les 
lois et les canons, consulte-les avec soin, et si tu n'observes pas ce 
qu'ils ordonnent, sache que le jugement de Dieu est sur ta 
tête (2). » 

Le roi sentit l'effet de ces paroles sévères ; et comme pour effa- 
cer de l'esprit de Grégoire l'impression fâcheuse qui les lui avait 
attirées, il prit un air de cajolerie, et montrant du doigt un vase 
rempli de bouillon qui se trouvait là parmi les pains, les plats de 
viandes et les coupes à boire, il dit : « Voici un potage que j'ai fait 
préparer à ton intention, l'on n'y a mis autre chose que de la 
volaille, et quelque peu de pois chiches (5). » Ces derniers mots 


(1) Ad hæc ille, ut erat ab adulatoribus contra me accensus, ait: « Cum 
omnibus enim inveni justitiam, et tecum invenire non possum. Sed scio quid 
faciam, ut noteris in populis..…... » (Greg. Turon. Hist, lib. V, pag. 244.) 

(2) Ad hæc ego : « Quôd sim injustus, tu nescis. Scit enim ille conscientiam 
meam, cui occulla cordis sunt manifesta. Quod vero falso clamore populus te 
insultante vociferatur, nihil est, quia sciunt omnes à te hæc emissa.… » (Zbid.) 

(3) At ille quasi me demulcens, quod dolosè faciens putabat me non intelligere, 


conversus ad juscellum quod corà m erat positum , ait : « Propter te hæc juscella 


paravi, in quibus nibil aliud præter volatilia, et parumper ciceris continetur, » 
(Hbid.) 
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étaient calculés pour flatter l'amour-propre de l'évêque ; car les 
saints personnages de ce temps, et en général ceux qui aspiraient 
à la perfection chrétienne, s'abstenaient de la grosse viande comme 
trop substantielle, et ne vivaient que de légumes, de poissons et 
de volatiles. Grégoire ne fut point dupe de ce nouvel artifice, et 
faisant de la tête un signe de refus, il répondit : « Notre nourri- 
ture doit être de faire la volonté de Dieu , et non de prendre plai- 
sir à une chère délicate. Toi qui taxes les autres d'injustice, com- 
mence par promettre que tu ne laisseras pas de côté la loi et les 
canons, el nous croirons que c'est la justice que tu poursuis (1). » 
Le roi, qui tenait à ne point rompre avec l'évêque de Tours, et qui 
au besoin ne se faisait pas faute de sermens, sauf à trouver plus 
tard quelque moyen de les éluder, leva la main et jura, par le Dieu 
tout puissant, de ne transgresser en aucune manière la loi et les 
canons. Alors Grégoire prit du pain et but un peu de vin, espèce 
de communion de l'hospitalité, à laquelle on ne pouvait se refuser 
sous le toit d'autrui, sans pécher d'une manière grave contre les 
égards et la politesse. Réconcilié en apparence avec le roi, il le 
quitta pour se rendre à son logement dans la basilique de Saint- 
Julien , voisine du palais impérial (2). 

La nuit suivante, pendant que l'évêque de Tours, après avoir 
chanté l'office des nocturnes, reposait dans son appartement, il 
entendit frapper à coups redoublés à la porte de la maison. Etonné 
de ce bruit, il fit descendre un de ses serviteurs, qui lui rapporta 
que des messagers de la reine Fredegonde demandaient à le voir (5). 
Ces gens, ayant été introduits, saluèrent Grégoire au nom de la 
reine, et lui dirent qu'ils venaient le prier de ne point se montrer 
contraire à ce qu'elle désirait, dans l'affaire soumise au concile. Ils 


(r) Ad hæe ego, cognoscens adulationes ejus, dixi : « Noster cibus esse debet 
facere voluntatem Dei, et non his deliciis delectari..….… » (Greg. Turon. Hist. 
lib. V, pag. 244.) 

(2) Ille vero, porrectà dextrà, juravit per omnipotentem Deum, quôd ea quæ 
lex et canones edocebant, nullo prætermitteret parto. Post hæc, accepto pane, 
hausto etiam vino, discessi. (/bid.) 

(3) Ostium mansionis nostræ gravibus audio cogi verberibus : missoque puero, 


uuntios Fredegundis reginæ adstare cognosco. (Zbid.) 
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ajoutèrent en confidence qu'ils avaient mission de lui promettre 
deux cents livres d'argent, s’il faisait succomber Prætextatus en se 
déclarant contre lui (1). L’évêque de Tours, avec sa prudence et 
son sang-froid habituels, objecta d'une manière calme qu'il n'était 
pas seul juge de la cause, et que sa voix, de quelque côté qu'eile 
fût, ne saurait rien décider. « Si vraiment, repliquèrent les envoyés, 
car nous avons déjà la parole de tous les autres ; ce qu'il nous faut, 
c’est que tu n’ailles pas à l'encontre. » L'évêque reprit sans changer 
de ton : e Quand vous me donneriez mille livres d’or et d'argent, 
il me serait impossible de faire autre chose que ce que le Seigneur 
commande; tout ce que je puis promettre , c'est de me réunir aux 
autres évêques en ce qu’ils auront décidé conformément à la loi 
canonique (2). » Les envoyés se trompèrent sur le sens de ces pa- 
roles, soit parce qu'ils n'avaient pas la moindre idée de ce qu'é- 
taient les canons de l'église, soit parce qu'ils s’imaginèrent que le 
mot seigneur s'appliquait au roi, que, dans le langage usuel, on 
désignait souvent par ce simple titre; et, faisant beaucoup de re- 
merciemens, ils sortirent, joyeux de pouvoir porter à la reine la 
bonne réponse qu'ils croyaient avoir reçue (3). Leur méprise dé- 
livra l'évêque Grégoire de nouvelles importunités, et lui permit 
de prendre du repos jusqu’au lendemain matin. 

Les membres du concile s'assemblèrent de bonne heure pour la 
seconde séance, et le roi , déjà tout remis de ses désappointemens!, 
s'y rendit avec une gr ande ponctualité (4). Pour trouver un moyen 
d'accorder son serment de la veille avec le projet de vengeance que 


(1) Deindè precantur pueri, ut in ejus causis contrarius non existam, simulque 
ducentas argenti promittunt libras, si Prætextatus me impugnante opprimeretur. 
(Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 244.)—Deux cents livres d'argent (livre gauloise 
de douze onces) équivalent à un peu plus de 16,000 francs. 


(2) Dicebant enim: « Jam omnium episcoporum promissionem habemus : 
tantüm tu adversus non incedas. » Quibus ego respondi : « Si mihi mille libras 
auri argentique donetis, numquid aliud facere possum, nisi quod Dominus agere 
præcipit?.... » (1bid.) 

(3) Atilli non intelligentes quæ dicebam, gratias agentes discesserunt. (/b id.) 


(4) Convenientibus autem nobis in basilicä sancti Petri, manè rex adfuit. 
(Ibid. 
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la reine s'obstinait à poursuivre, il avait mis en œuvre tout son sa- 
voir littéraire et théologique. Il avait feuilleté la collection des ca- 
nons, et s'était arrêté au premier article, décernant contre un évé- 
que la peine la plus grave, celle de la déposition. Il ne s'agissait 
plus pour lui que de charger sur nouveaux frais l'évêque de Rouen 
d'un crime prévu par cet article, et c'est ce qui ne l'embarrassait 
guère ; assuré, comme il croyait l'être, de toutes les voix du synode, 
il se donnait libre carrière en fait d'imputations et de mensonges. 
Lorsque les juges et l'accusé eurent pris place comme à l'audience 
précédente, Hilperik prit la parole, et dit avec la gravité d'un doc- 
teur commentant le droit ecclésiastique : « L'évêque convaineu de 
vol doit être destitué des fonctions épiscopales ; ainsi en a décide 
l'autorité des canons (1). » Les membres du synode, étonnés de ce 
début, auquel ils ne comprenaient rien, demandèrent tous à la fois 
quel était cet évêque à qui l'on imputait le crime de vol. « C’est lui, 
répondit le roi, en se tournant vers Prætextatus avec une singulière 
impudence , lui-même, et n'avez-vous pas vu ce qu'il nous a de- 
robé (2)? » 

Ils se rappelèrent en effet les deux ballots d'étoffe et le sac d’ar- 
gent que le roi leur avait montrés sans expliquer d'où provenaient 
ces objets, et quel rapport ils avaient dans sa pensée aux charges 
de l'accusation. Quelque outrageante que fût pour lui cette nou- 
velle attaque, Prætextatus répondit patiemment à son adversaire : 
« Je crois que vous devez vous souvenir qu'après que la reine Bru- 
nehilde eut quitté la ville de Rouen, je me rendis près de vous, et 
vous informai que j'avais en dépôt chez moi les effets de cette reine, 
c'est-à-dire cinq ballots d’un volume et d’un poids considérables ; 
que ses serviteurs venaient souvent me demander de les rendre, 
mais que je ne voulais pas le faire sans votre aveu. Vous me dites 
alors : Défais-toi de ces choses, et qu'elles retournent à la femme 
à qui elles appartiennent, de crainte qu'il n’en résulte de l'inimitié 


(x) Dixitque : « Episcopus enim in furtis deprehensus , ab episcopali officio ut 
evellatur canonum auctoritas sanxit. » (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 244.) 

(2) Nobis quoque respondentibus, quis ille sacerdos esset cui furti crimen 
inrogaretur, respondit rex: « Vidistis enim species quas nobis furto abstulit, : 


Mbid., pag. 245.) 
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entre moi et mon neveu Hildebert. De retour dans ma métropole, 
je remis aux serviteurs un des ballots, car ils n'en pouvaient por- 
ter davantage (1). Ils revinrent plus tard me demander les autres, 
et j'allai de nouveau consulter votre magnificence. L'ordre que je 
reçus de vous fut le même que la première fois : Mets dehors, mets 
dehors toutes ces choses, à évêque, de peur qu'elles ne fassent 
naitre des querelles. Je leur ai donc remis encore deux ballots, et 
les deux autres sont restés chez moi. Maintenant, pourquoi me ca- 
lomniez-vous et m'accusez-vous de larcin, puisqu'il ne s’agit point 
ici d'objets volés, mais d'objets confiés à ma garde (2)? » 

« Si ce dépôt t'avait été remis en garde, répliqua le roi, don- 
nant sans se déconcerter un autre tour à l'accusation, et quittant 
le rôle de plaignant pour celui de partie publique, si tu étais dépo- 
sitaire, pourquoi as-tu ouvert l'un des ballots, et en as-tu tiré une 
bordure de robe tissue de fils d’or, que tu as coupée par morceaux, 
afin de la distribuer à des hommes conjurés pour me chasser de 
mon royaume (5) ? » 

L’accusé reprit avec le même calme : « Je l'ai déjà dit une fois 
que ces hommes nr'avaient fait des présens ; n'ayant à moi, pour le 
moment, rien que je pusse leur donner en retour, j'ai puisé là, et 
je n'ai pas cru mal faire. Je regardais comme mon propre bien ce 
qui appartenait à mon fils Merowig, que j'ai tenu sur les fonts de 
baptéme (4). » Le roi ne sut que répondre à ces paroles, où se pei- 


(1) Hæc enim dicebat rex, sibi ab episcopo fuisse furata. Qui respondit : 
« Recolere vos credo, discedente à Rothomagensi urbe Brunichilde reginä, quod 
venerim ad vos , dixique vobis, quia res ejus , id est quinque sarcinas, commen- 
datas haberem..…... » (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 245.) 

(2) « Reversi iterüm requirebant alia : iterùm consului magnificentiam ves- 
tram, Tu autem præcepisti dicens : Ejice, ejice hæc à te, Ô sacerdos, ne faciat scan - 
dalum hæc causa. Tu autem quid nunc calumniaris, et me furti arguis, eùm hæc 
causa non ad furtum, sed ad custodiam debeat deputari ? » (Zbid.) 

(3) Ad hæc rex : « Si hoc depositum penes te habebatur ad custodiendum, 
eur solvisti unum ex his, et limbum aureis contextum filis in partes dissecasti, et 
dedisti per viros, qui me à regno dejicerent? » (/bid.) 


(4) « Jam dixi tibi superiès, quia munera eorum acceperam ; idedque eùm non 


haberem de præsenti quod darem , hine præesumpsi ; et eis vicissitudinem munerum 
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gnait avec tant de naïveté le sentiment paternel qui était pour le 
vieil évêque une passion de tous les instans, et comme une sorte 
d'idée fixe. Hilperik se sentait à bout de ressources : à l'assurance 
qu'il avait montrée d'abord succéda un air d'embarras et presque 
de confusion. Il fit lever brusquement la séance, et se retira encore 
plus déconcerté et plus mécontent que la veille (4). 

Ce qui le préoccupait surtout, c'était l'accueil qu'après une sem- 
blable déconvenue il allait infailliblement recevoir de l'impérieuse 
Fredegonde, et il semble qu'en effet son retour au palais fut suivi 
d'un orage domestique dont la violence le consterna. Ne sachant 
plus que faire pour écraser, au gré de sa femme, le vieux prêtre 
inoffensif dont elle avait juré la perte, il appela auprès de lui ceux 
des membres du concile qui lui étaient le plus dévoués, entre autres 
Berthramn et Raghenemod. « Je l'avoue, leur dit-il, je suis vainea 
par les paroles de l'évêque, et je sais que ce qu'il dit est vrai. Que 
ferai-je donc pour que la volonté de la reine s'accomplisse à son 
égard (2)? » Les prélats, embarrassés, ne surent que répondre ; 
ils restaient mornes et silencieux, quand tout à coup le roi, stimulé 
et comme inspiré par ce mélange d'amoar et de crainte qui formait 
sa passion conjugale, reprit avec feu : « Allez le trouver, et faisant 
semblant de lui donner conseil de vous-mêmes, dites-lui : « Tu sais 
« que le roi Hilperik est bon et facile à émouvoir, qu'il se laisse 
« aisément gagner à la miséricorde; humilie-toi devant lui, et dis 
« pour lui complaire que tu as fait les choses dont il t'accuse ; alors 
« nous nous jetterons tous à ses pieds, et nous obtiendrons ta 
« grace (5). » 


tribui, Proprium mihi esse videbatur, quod filio meo Merovecho erat, quem de 
lavacro regenerationis excepi. » (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 245.) 

(1) Videns autem rex Chilpericus , quod eum his calumniis superare nequiret , 
adtonitus valdè, à conscientià confusus, discessit à nobis. (Zbid.) 

(2) Vocavitque quosdam de adulatoribus suis, et ait : « Victum me verbis 
episcopi fateor, et vera esse quæ dicit scio; quid nunc faciam, ut reginæ de eo 
voluntas adimpleatur ? » (Zbid.) 

(3) Et ait : « Ite, et accedentes ad eum dicite, quasi consilium ex vobismetipsis 
dantes : Nosti quod sit rex Chilpericus pius atque compunctus, et cito flectatur ad 


TOME HI, 26 
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Soit que les évêques eussent persuadé à leur crédule et faible 
collègue que le roi, se repentant de ses poursuites, voulait seulement 
n'en pas avoir le démenti, soit qu'ils l'eussent effrayé en lui repré- 
sentant que son innocence devant le concile ne le sauverait pas de 
la vengeance royale s’il s'osbtinait à la braver, Prætextatus, inti- 
midé d’ailleurs par ce qu'il savait des dispositions serviles ou vé- 
nales de la plupart de ses juges, ne repoussa point de si étranges 
conseils. Il réserva dans sa pensée, comme une dernière chance de 
salut, la ressource ignominieuse qui lui était offerte, donnant ainsi 
un triste exemple du relâchement moral qui gagnait alors jusqu'aux 
hommes chargés de maintenir, au milieu de cette société à demi 
dissoute, la règle du devoir et les scrupules de l'honneur. Remer- 
ciés comme d'un bon office par celui qu'ils trahissaient, les évêques 
allèrent porter au roi Hilperik la nouvelle du succès de leur mes- 
sage. Ils promirent que l'accusé, donnant à plein dans le piége, 
avouerait tout à la première interpellation; et Hilperik, délivré par 
cette assurance du souci d'inventer quelque nouvel expédient pour 
raviver la procédure, résolut de l'abandonner à son cours ordi- 
naire (1). Les choses furent donc remises pour la troisième audience 
précisément au point où elles se trouvaient à la fin de la première, 
et les témoins qui avaient déjà comparu furent assignés de nouveau 
pour confirmer leurs précédentes allégations. 

Le lendemain à l'ouverture de la séance, le roi, comme s’il e 
repris simplement son dernier propos de l'avant-veille, dit à l'ac- 
cusé en lui montrant les témoins qui se tenaient debout : « Si tu 
ne voulais que rendre à ces hommes présent pour présent, pour- 
quoi leur as-tu demandé le serment de garder leur foi à Mero- 
wig (2)? » Quelque énervée que füt sa conscience depuis son en- 
trevue avec les évêques, Prætextatus, par un instinct de pudeur 


misericordiam : humiliare sub eo , et dicito ab eo objecta à te perpetrata fui:se:.. » 
(Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 245.) 
(1) His seductus Prætextatus episcopus, pollicitus est se ità facturum. (/bid.) 
(2) Mane autem facto, convenimus ad consuetum locum : adveniensque et rex, 


ait ad episcopum : « Si munera pro muneribus his hominibus es largitus, cur sa- 


cramenta postulasti ut fidem Merovecho servarent? » (/bid.) 
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plus fort que toutes ses appréhensions , recula devant le mensonge | i 
qu'il devait proférer contre lui-:nême. « Je l'avoue , répondit-il, je ; 
leur ai demandé d'avoir de l'amitié pour lui, et j'aurais appelé à | 
son aide non-seulement les hommes, mais les anges du ciel, si j'en ; 
avais eu la puissance , car il était, comme je l'ai déjà dit, mon fils i 


spirituel par le baptême (1). » 

A ces mots qui semblaient indiquer de la part du prévenu la vo- 
lonté de continuer à se défendre, le roi, outré de voir son attente 
trompée, éclata d'une manière terrible. Sa colère, aussi brutale en 
ce moment que ses ruses jusque-là avaient été patientes, frappa le 
débile vieillard d’une commotion nerveuse qui anéantit sur-le- 
champ ce qui lui restait de force morale. Il tomba à genoux, et 
se prosternant la face contre terre, il dit : « O roi très miséricor- 
dieux, j'ai péché coutre le ciel et contre toi, je suis un détestable 
homicide, j'ai voulu te tuer et faire monter ton fils sur le trône (2).…» 
Aussitôt que le roi vit son adversaire à ses pieds, sa colère se cal- 
ma, et l'hypocrisie reprit le dessus. Feignant d'être emporté par 
l'excès de son émotion, il se mit lui-même à genoux devant l'as- 
semblée, ets'écria : «Entendez-vous, très pieux évêques, entendez- 
vous le criminel faire l'aveu de son exécrable attentat? » Les mem- 
bres du concile s'élancèrent tous hors de leurs siéges et coururent ji 
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relever le roi qu'ils entourèrent, les uns attendris jusqu'aux larmes, Li 





et les autres riant peut-être en eux-mêmes de la scène bizarre que 
leur trahison de la veille avait contribué à préparer (5). Dès que L 
Hilperik fut debout, comme s’il lui eût été impossible de supporter l 
plus long-temps la vue d'un si grand coupable, il ordonna que 


(1) Respondit episcopus : « Pelii, fateor, amicitias eorum haberi cum eo: et 


uon solum hominem, sed , si fas fuisset, angelum de cœlo evocassem , qui esset 


comes 7 


adjutor ejus : filius enim mihi erat, ut sæpè dixi, spiritaiis ex lavacro. » (Greg. 
Turon. ist. Hb, V, pag. 245.) 

(2) Cüinque hæc altercatio altiüs tolleretur, Prætextatus episcopus, prostratus 
solo, ail : « Peccavi in cœlum et coram te, à rex misericordissime , ego sum homi- 
cida nefandus; ego te interficere volui, et filium tuum in solio tuo erigere. » 
(1bid.) 

(3) Hæc eo dicente, prosternitur Rex coràm pedibus sacerdotum, dicens : 
« Audite, à piissimi sacerdotes, reum crimen exsecrabile confilentem. » Cümque 
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Prætextatus sortit Ge la basilique. Lui-mème se retira presque aus- 
sitôt, afin de laisser le concile délibérer selon l'usage avant de 
rendre son jugement (1). 

De retour au palais , le roi, sans perdre un instant, envoya por- 
ter aux évêques assemblés un exemplaire de la collection des ca- 
nons pris parmi les livres de sa bibliothèque. Outre le code entier 
des lois canoniques admises sans contestation par l'église gallicane, 
ce volume contenait, en supplément, un nouveau cahier de canons 
attribués aux apôtres, mais peu répandus alors en Gaule, peu étu- 
diés et mal connus des théologiens les plus instruits. Là se trouvait 
l'article disciplinaire cité par le roi avec tant d'emphase à la seconde 
séance, lorsqu'il s'avisa de transformer l'imputation de complot en 
celle de vol. Cet article, qui décernait la peine de la déposition, lui 
plaisait fort à cause de cela ; mais comme son texte ne cadrait plus 
avec les aveux de l'accusé, Hilperik, poussant à bout la duplicité et 
l'effronterie, n'hésita pas à le falsifier soit de sa propre main, soit 
par la main d'un de ses secrétaires. On lisait dans l’exemplaire ainsi 
retouché : « L'évêque convaincu d'homicide , d'adulière ou de par- 
jure, sera destitué de l'épiscopat. » Le mot vol avait disparu rem- 
placé par le mot homicide, et chose encore plus étrange, aucun 
des membres du concile , pas même l'évèque de Tours, ne se douta 
de la supercherie. Seulement, à ce qu'il paraît, l'intègre et con- 
sciencicux Grégoire, l'homme de la justice et de la loi, fit, mais 
inutilement, des efforts, pour engager ses collègues à s'en tenir au 
code ordinaire, et à décliner Fautorité des prétendus canons apos- 
toliques (2). 

La délibération terminée, les parties furent appelées de nouveau 
pour entendre prononcer la sentence. L'article fatal, l'un de ceux 
du vingt-unième canon des apôtres, ayant été lu à haute voix , l'é- 


(1) Jussit eum basilicam egredi. Tpse verd ad metatum discessit.…….…. (Greg. 
Turon. Hist. lib. V, pag. 245.) 

(a) Transmittens librum canonum, in quo erat quaternio novus adnexus, 
habens canones quasi apostolices, continentes bæc : « Episcopus in homicidio, 


adulierio, et perjurio deprebensus, à sacerdotio divellatur. » (/bid.) — Adriani 


Valesii rerum francic. lib. X, pag. 94. — D.Theod. Ruinart, præfat. ad Greg. 
Turon, pag. 86. 
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vèque de Bordeaux, comme président du concile, s'adressant à 
l'accusé, lui dit : « Écoute, frère et co-évèque , tu ne peux plus de- 
meurer en communion avec nous et jouir de notre charité jusqu'au 
jour où le roi , auprès de qui tu n’es pas en grace , l'aura accordé 
son pardon (1). » À cet arrêt prononcé par la bouche d'un homme 
qui la veille s'était joué si indignement de sa simplicité, Prætexta- 
lus resta silencieux, et comme frappé de stupeur. Quant au roi, 
une victoire si complète ne lui suffisait déjà plus, et il s'ingéniait 
encore pour trouver quelque moyen accessoire d'aggraver la con- 
dampation. Prenant aussitôt la parole. il demanda qu'avant de 
laisser sortir le condamné, on lui déchirât sa tunique sur le dos, 
ou bien qu'on récitt sur sa tête le psaume cvnf, qui contient les 
malédictions appliquées par les Actes des apôtres à Judas Iscariote : 
« Que ses jours soient en petit nombre ; que ses fils devicanent or- 
phelins et sa femme veuve. Que l'usurier dévore son bien, et que 
des étrangers enlèvent le fruit de ses travaux; qu'il n'y ait pour 
lui ni aide ni pitié ; que ses enfans meurent et que son nom périsse 
en une seule génération (2). » 

La première de ces cérémonies était un symbole de dégradation 
infamante , l'autre s'appliquait seulement dans les cas de sacrilége. 
Grégoire de Tours, avec sa fermeté tranquille et modérée, éleva 
la voix pour qu'une semblable aggravation de peine ne fût point 
admise, et le concile ne l'admit point. Alors Hilperik, toujours 
en veine de chicanes, voulut que le jugement qui suspendait 
son adversaire des fonctions épiscopales füt rédigé par écrit avec 
une clause portant que la déposition serait perpetuelle. Grégoire 
s'opposa encore à cette demande, en rappelant au roi sa promesse 
formelle de renfermer l'action dans les bornes marquées par la 


(1) His ita lectis, cùm Prætextatus staret stupens, Berthechramnus episcopus 
ait: « Audi, 6 frater et co-episcope, quia regis gratiam nou habes, idedque nec 
nostrà caritate uti poteris, priusquam regis indulgentiam merearis, (Greg. Turon. 
Hist, lib. V, pag. 245.) 

(2) His ita gestis, petiit rex, ut aut lunica ejus scinderetur, aut centesimus 
octavus psalmus, qui ma'edictiones Ischariotichas coutinet, supe: caput ejus 


recitaretur, (Zbid., pag. 246.) 
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teneur des lois canoniques (4). Ce débat, qui prolongeait la séance, 
fut interrompu tout à coup par un dénouement où l'on pouvait re- 
connaître la main et la décision de Fredegonde , ennuyée des len- 
teurs de la procédure et des subtilités de son mari. Des gens ar- 
més entrèrent dans l’église et enlevèrent Prætextatus sous les yeux 
de l'assemblée qui n'eut plus qu’à se séparer. L'évêque fut conduit en 
prison au-dedans des murs de Paris dans une geôle dont les restes 
subsistèrent long-temps sur la rive gauche du grand bras de la Seine. 
La nuit suivante , il tenta de s'évader et fut cruellement battu par 
les soldats qui le gardaient. Après un jour ou deux de captivité, il 
partit pour aller en exil aux extrémités du royaume dans une île 
voisine des rivages du Cotentin : c'était probablement celle de Jer- 
sey, colonisée depuis un siècle, ainsi que la côte elle-même, jus- 
qu'à Bayeux , par des pirates de race saxonne (2). 

L'évèque de Rouen devait, selon toute apparence, passer le 
reste de sa vie au milieu de cette population de pêcheurs et de 
forbans ; mais après sept ans d’exil, un grand évènement le rendit 
tout à coup à la liberté et à son église, En l’année 584, le roi Hil- 
perik fut assassiné avec des circonstances qui seront racontées 
ailleurs, et sa mort, que la voix publique imputait à Fredegonde, 
devint, partout le royaume de Neustrie, le signal d’une espèce de 
révolution. Tous les mécontens du dernier règne, tous ceux qui 
avaient à se plaindre de vexations ou de dommages se faisaient 


justice eux-mêmes. On courait sus aux officiers royaux qui avaient 


abusé de leur pouvoir, ou qui l'avaient exercé avec rigueur et sans 
ménagement pour personne. Leurs biens étaient envahis, leurs 
maisons pillées et incendiées. Chacun profitait de l'occasion pour 
se livrer à des représailles contre ses oppresseurs ou ses ennemis. 


(x) Aut certe judicium contra eum scriberetur, ne in perpetuum communicaret. 
Quibus conditionibus ego restiti, juxta promissum regis, ut nihil extra canones 
gcreretur. (Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 246.) 


(2) Tunc Prætextatus à nostris raptus oculis, in custodiam positus est. De quà 
fugere tentans nocte, gravissimè cæsus, in insulam maris, quod adjacet civitati 
Constantinæ, in exsilium est detrusus. (Zbid.) — V. Dulaure , Hist. de Paris, 


tom, 2°, — V, l'Hist, de la conquête de l'Angleterre, liv, Let IL. 
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Les haines héréditaires de famille à famille, de ville à ville et de 
canton à canton, se réveillaient et produisaient des guerres pri- 
vées, des meurtres et des brigandages (1). Les condamnés sor- 
taient de prison et les proscrits rentraient comme si leur ban se fût 
rompu de lui-même par la mort du prince au nom duquel il avait 
été prononcé. C'est ainsi que Prætextatus revint d'exil, rappelé par 
une députation que lui envoyèrent les citoyens de Rouen. Il fit son 
entrée dans la ville, escorté d’une foule immense, au milieu des ac- 
clamations du peuple, qui, de sa propre autorité, le rétablit sur le 
siége métropolitain, et en chassa comme intrus le Gaulois Melantius 
que le roi avait mis à sa place (2). 

Cependant la reine Fredegonde, chargée de tout le mal qui s'é- 
tait fait sous le règne de son mari, avait été contrainte de se réfu- 
gier dans la principale église de Paris, laissant son fils unique, âgé 
de quatre mois, aux mains des seigneurs qui le proclamèrent roi et 
prirent le gouvernement en son nom. Sortie de cet asile quand le 
désordre fut devenu moins violent, il fallut qu'elle allàt se faire 
oublier au fond d'une retraite éloignée de la résidence du jeune 
roi. Renonçant avec un extrême chagrin à ses habitudes de faste 
et de domination , elle se rendit au domaine de Rotoïalum, aujour- 
d'hui le Val de Reuil, près du confluent de l'Eure et de la Seine. 
Ainsi les circonstances l'amenèrent à quelques lieues de cette ville 
de Rouen où l'évêque, qu'elle avait fait déposer et bannir venait 
d'être rétabli en dépit d'elle. Quoiqu'il n'y eût dans son cœur ni 
pardon ni oubli, et que sept ans d'exil sur la tête d’un vieillard 
ne l'eussent pas rendu pour elle moins odieux qu'au premier jour, 


(r) Qui (Odo Judex) post msrtem regis ab ipsis (Francis) spoliatus ac denu- 
datus est, ut nihil ei præter quod super se auferre potuit remaneret. Domos 
enim ejus incendio subdiderunt; abstulissent utique et ipsam vitam , ni cum reginà 
ecclesiam expetisset. (Greg. Turon. Hist. lib. VIIT, pag. 299.) — Defuncto igitur 
Ghüperico…. Aurelianenses cum Blesensibus juncti super Dunenses inruunt, 
cosque inopinantes proterunt ; domos annonasque, vel quæ movere facilè non 
poterant, incendio tradunt; pecora diripiunt. (Zbid.) 

(2) Quem cives Rothomagenses post excessum regis de exsilio expetentes cum 


grandi lætitià et gaudio civitati suæ restituerunt, (/bid., pag. 299.) 
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elle n'eut pas d'abord le loisir de songer à lui; sa pensée et toute 
sa haine étaient ailleurs (1). 

Triste de se voir réduite à une condition presque privée, elle avait 
sans cesse devant les yeux le bonheur et la puissance de Brunchilde, 
maintenant tutrice, sans contrôle , d'un fils âgé de quinze ans. Elle 
disait avec amertume : « Cette femme va se croire au-dessus de 
moi. » Une pareille idéc pour Fredegonde était une idée de meurtre; 
dès que son esprit s’y fut arrêté, elle n'eut plus d'autre occupation 
que d'atroces et sombres études sur les moyens de perfectionner 
les instrumens d’assassinat et de dresser au crime et à l'intrépidité 
des hommes d'un caractère enthousiaste (2). Les sujets qui parais- 
saient le mieux répoudre à ses desseins étaient de jeunes clercs de 
race barbare, mal disciplinés à l'esprit de leur nouvel état, et con- 
servant encore les habitudes et les mœurs du vasselage. 11 y en avait 
plusieurs parmi les commensaux de sa maison; elle entretenait 
leur dévouement par des largesses et une sorte de familiarité; de 
temps en temps elle faisait sur eux l'essai de liqueurs enivrantes et 
de cordiaux dont la composition mystérieuse était l'un de ses se- 
crets. Le premier de ces jeunes gens qui lui parut suffisamment 
préparé reçut, de sa bouche, l'ordre d'aller en Austrasie, de se 
présenter comme transfuge à la reine Brunchilde, de gagner sa 
confiance et de la tuer dès qu'il en trouverait l'occasion (5). H par- 
ut, et réussit en effet à s'introduire auprès de la reine ; il entra 
mème à son service : mais après quelques jours, on se défia de lui; 
on le mit à la question, et quand il eut tout avoué, on le renvoya 
sans lui faire d'autre mal, en lui disant : « Retourne à ta patronne.» 
Fredegonde , outrée jusqu'à la fureur de cette clémence, qui lui 


(1) Greg. Turon. Hist. bib. VII, pag. 294. — bid., pag. 299. — Adriani 
F'alesii rerum francic. lib. XII, pag. 214. 
(2) Postquam autem Fredegundis regina ad supradictam villam (Rotuialensem) 
abiit, cèm esset valdé mœæsta, quod ei potestas ex parte fuisset ablata , meliorem 
se existimans Brunichildem,.. (Greg. Turon, Hist, lib. VIIL, pag. 299.) 


(3) Misit occulte clericum sibi familiarem, qui eam circumventam dolis iute- 


rimere posset , videlicet ut cùm se subtiliter in ejus subderet famulatum 
(Hbid. 
} 




















NOUVELLES LETTRES SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. #01 
semblait une insulte et un défi, s'en vengea sur son maladroit 
émissaire, en lui faisant couper les pieds et les mains (1). 

Après quelques mois, quand elle crut le moment venu de faire 
une seconde tentative, recueillant tout ce qu'il y avait en elle de 
génie pour le mal, elle fit fabriquer, sur ses indications , des poi- 
gnards d'une nouvelle espèce. C'etaient de longs couteaux à gaine, 
semblables pour la forme à ceux que d'ordinaire les Franks 
portaient à la ceinture, mais dont la lame, cisclée dans toute 
sa longueur, était couverte de figures en creux. Innocent en 
apparence, cet ornement avait une destination véritablement dia- 
bolique ; il devait servir à ce que le fer püt être empoisonné plus 
à fond , et de telle sorte que la substance vénéneuse, au lieu de 
glisser sur le poli, s'incrustät dans les ciselures (2). Deux de ces 
armes, frottées d'un poison subtil, furent remises par la reine à 
deux jeunes clercs, dont le triste sort de leur compagnon n'avait 
pas refroidi le dévouement. Ils reçurent l'ordre de se rendre, ac- 
coutrés en pauvres gens, à la résidence du roi Hildebert, de le 
guetter dans ses promenades, et quand l'occasion serait propice, 
de s'approcher de lui tous les deux, en demandant l'aumône, et 
de le frapper ensemble de leurscouteaux. « Prenez ces poignards, 
leur dit Fredegonde, et partez vite, pour qu'enfin je voie Brune- 
hilde, dont l'arrogance vient de cet enfant, perdre tout pouvoir 
par sa mort et devenir mon inférieure. Si l'enfant est trop bien 
gardé pour que vous puissiez l'approcher , vous tuerez mon enne- 
mie; si vous périssez dans l'entreprise, je comblerai de biens vos 
parens, je les enrichirai de mes dons et les ferai monter au pre- 
micr rang dans le royaume : soyez donc sans crainte, et n'ayez au- 
cun souci de la mort (5). » 


(x) Redire permissus est ad patronam : reseransque quæ acta fuerant, effatus 
quod jussa patrare non potuisset , manuum ac pedum abscissione multatur, (Greg. 
Turon, Hist, lib. VII, pag. 300.) 

(2) Fredegundis duos cultros ferreos fieri præcepit : ques etiam caraxari pro- 
fundiüs , et veneno infci jusserat, scilicet si mortalis adsultus vitales non dissol- 
verel fibras, vel ipsa veneni infectio vitam posset velocius extorquere. (Zbid. 
hb, VII, pag. 324.) 


(3) Quos cultros duobus clericis cum his mandatis tradidit , dicens : « Accipite 
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À ce discours, dont la netteté ne laissait voir d'autre perspec- 
tive que celle d’un danger sans issue, quelques signes de trouble 
et d'hésitation parurent sur le visage des deux jeunes clercs. Fre- 
degonde s'en aperçut, et aussitôt elle fit apporter une boisson 
composée avec tout l’art possible, pour exalter les esprits en flat- 
tant le goût. Les jeunes gens vidèrent chacun une coupe de ce breu- 
vage, dont l'effet ne tarda pas à se montrer dans leurs regards et 
dans leur contenance (1). Satisfaite de l'épreuve, la reine reprit 
alors : « Quand le jour sera venu d'exécuter mes ordres, je veux 
qu'avant de vous mettre à l'œuvre, vous buviez un coup de cette 
liqueur, afin d’être fermes et dispos. » Les deux ciercs partirent 
pour l'Austrasic, munis de leurs couteaux empoisonnés et d'un 
flacon renfermant le précieux cordial ; mais on faisait bonne garde 
autour du jeune roi et de sa mère. A leur arrivée, les émissaires 
de Fredegonde furent saisis comme suspects, et cette fois, on ne 
leur fit aucune grace; tous deux périrent dans les supplices (2). 

Ces choses se passèrent dans les derniers mois de l’année 585 ; 
vers le commencement de l’année suivante, il arriva que Frede- 
gonde , ennuyée peut-être de sa solitude, quitta le Val de Reuil, 
pour aller passer quelques jours à Rouen. Elle se trouva ainsi 
plus d’une fois dans les réunions et les cérémonies publiques en 
présence de l'évêque, dont le retour était une sorte de démenti 
donné à sa puissance. D'après ce qu'elle savait par expérience da 
caractère de cet homme, elle s'attendait au moius à lui voir de- 
vant elle une contenance humble et mal assurée, des manières 


hos gladios, el quantociüs pergite ad Childebertem regem, adsimulantes vos esse 
mendicos... ut tandem Brunichildis, quæ ab illo adrogantiam sumit, eo cadente 
conruat, mihique subdatur. Quôd si tanta est custodia circà puerum, ut accedere 
nequeatis, vel ipsam interimite inimicam.…… » (Greg. Turon. Hist. lib. VII, 
pag. 324.) 

(x) Cümque hæc mulier loqueretur, clerici tremere cœperunt, difficile putantes 
hæc jussa posse complere. At illa dubios cernens, medificatos potione direxit qu 
ire præcepit; statimque robur animorum adcrevit.…. (1bid.) 


(2) Nihilominüs vasculum hâc potione repletum ipsos levare jubet, dicens : 


« In die illà cum hæc quæ præcipio facitis, manè priusquam opus incipiatis, hune 
potum sumite..….,, » (Zbid.) 























































405 
craintives comme celles d’un proscrit amnistié de fait seulement et 
par simple tolérance : mais au lieu de lui témoigner cette défé- 
rence obséquieuse dont elle était encore plus jalouse depuis qu’elle 
se sentait déchue de son ancien rang, Prætextatus, à ce qu'il sem- 
ble, se montra fier et dédaigneux ; son ame, autrefois si molle et 
si peu virile, s'était retrempée en quelque sorte par la souffrance 
et le malheur (1). 

Dans une des rencontres que les solennités civiles ou religieuses 
amenèrent alors entre l'évêque et la reine, celle-ci, laissant débor- 
der sa haine et son dépit, dit assez haut pour être entendue de 
toutes les personnes présentes : « Cet homme devrait savoir que le 
temps peut revenir pour lui de reprendre le chemin de l'exil (2). » 
Prætextatus ne laissa pas tomber ce propos, et affrontant le cour- 
roux de sa terrible ennemie, il lui répondit en face: « Dans l'exil 
comme hors de l'exil, je n'ai point cessé d'être évêque, je le 
suis et je le serai toujours; mais toi, peux-tu dire que tu jouiras 
toujours de la puissance royale? Du fond de mon exil, si j'y re- 
tourne, Dieu m'appellera au royaume du ciel, et toi, de ton royau- 
me, en ce monde, tu seras précipitée dans les gouffres de l'enfer. 
Il scrait temps désormais de laisser là tes folies et tes méchan- 
cetés, de renoncer à cette jactance qui te gonfle sans cesse, et de 
suivre une meilleure route , afin que tu puisses mériter la vie éter- 
nelle et conduire à l'âge d'homme l'enfant que tu as mis au 
monde (5). » Ces paroles, où l'ironie la plus acerbe se mélait à la 
gravité hautaine d’une admonition sacerdotale , soulevèrent tout ce 
qu'il y avait de passion dans l'ame de Fredegonde; mais loin de 
s'emporter en discours furieux et de donner en spectacle sa honte 
et sa colère, elle sortit sans proférer un seul mot, et alla dans 
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(x) Düm hæc agerentur, et Fredegundis apud Rothomagensem urbem commo- 
raretur.. (Greg. Turon. Hist. lib. VIII, pag. 326.) 

(2) Verba amaritudinis cum Prætextato pontifice habuit, dicens venturum esse 
tempus, quando exsilia in quibus detentus fuerat, reviseret. (ZLid.) 

(3) Et ille : « Ego semper et in exsilio et extra exsilium episcopus fui, sum , 
et ero : nam tu non semper regali potentià perfrueris. Nos ab exsilio provehimur, 


tribuente Deo, in regaum; tu vero ab hoc regno demergeris in abyssum..….. ” 
(Ibid) 
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le secret de sa maison dévorer l'injure et préparer la ven- 
geance (1). 

Melantius, qui, pendant sept années, avait occupé induement le 
siége épiscopal, ancien protégé et client de la reine , s'était rendu 
auprès d'elle à son arrivée au domaine de Reuil, et depuis ce temps, 
il ne la quittait plus. Ce fut lui qui reçut la première confidence de 
ses sinistres desseins. Cet homme, que le regret de n'être plus 
évêque tourmentait jusqu'à le rendre capable de tout oser pour le 
redevenir, n'hésita pas à se faire le complice d'un projet qui pou- 
vait le conduire au but de son ambition. Ses sept années d'épisco- 
pat n'avaient pas été sans influence sur le personnel du clergé de 
l'église métropolitaine. Plusieurs des dignitaires promus durant 
celte époque se regardaient comme ses créatures, et voyaient avec 
déplaisir l'évêque restauré, à qui ils ne devaient rien, et dont ils 
attendaient peu de faveurs. Prætextatus, simple et confiant par ca- 
ractère, ne s'était pas inquiété, à son retour, des nouveaux visages 
qu'il rencontra dans le palais épiscopal ; il n'avait point songé aux 
existences qu'un pareil changement ne pouvait manquer d'aar- 
mer, et comme il était bienveillant pour tous, il ne se croyait haï 
de personne. Pourtant, malgré l'affection vive et profonde que le 
peuple de Rouen lui portait, la plupart des membres du clergé 
avaient pour lui peu de zèle et d’attachement. Chez quelques-uns, 
surtout dans les rangs supérieurs, l'aversion était complète; l'un 
des archidiacres ou vicaires métropolitains la poussait jusqu'à la 
fureur, soit par dévouement à la cause de Melantius, soit parce 
qu'il aspirait lui-même à la dignité épiscopale (2). 

Quels que fussent les motifs de cette haine mortelle qu'il nour- 
rissait contre son évêque, Fredegonde et Melantius crurent ne pou- 
voir se passer de lui, et l'admirent en tiers dans le complot. L'ar- 
chidiacre eut avec eux des conférences où se discutèrent les moyens 
d'exécution. Il fut décidé qu’on chercherait, parmi les serfs attachés 


(1) Hæc effatus, cùm verba illius mulier graviter acciperet, se à conspectu ejus 


felie fervens abstraxit. (Greg. Turon. Hist. lib. VIII, pag. 326.) 


(2) Ibique reliuquentes eam (Fredegundem) cum Melantio episcopo, qui de 
Rothomago submotus fuerat. (//id. lib. VIT, pag. 299. — Adrian Falesi rerum 


francic, Hb. XIII, pag. 503. 
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au domaine de l’église de Rouen, un homme capable de se laisser 
séduire par la promesse d'être affranchi avec sa femme et ses en- 
fans. Il s'en trouva un que cette espérance de liberté, quelque 
douteuse qu'elle fèt, enivra au point de le rendre prêt à com- 
mettre le double crime de meurtre et de sacrilége. Ce malheureux 
reçut comme encouragement deux cents pièces d'or, cent de la 
part de Fredegonde , cinquante données par Mélantius, et le reste 
par l'archidiacre. Toutes les mesures furent prises, et le coup ar- 
rêté pour le dimanche suivant, qui était le 24 février (1). 

Ce jour-là, l'évêque de Rouen, dont le meurtrier guettait la sor- 
tie depuis le lever du soleil, se rendit de bonne heure à l'église, H 
alla s'asseoir à sa place accoutumée , à quelques pas du maître-au- 
tel, sur un siége isolé au-devant duquel se trouvait un prie-dieu. 
Le reste du clergé occupa les stalles qui garnissaient le chœur, et 
l'évêque entonna, suivant l'usage , le premier verset de l'office du 
matin (2). Pendant que la psalmodie, reprise par les chantres, con- 
tinuait en chœur, Prætextatus s'agenouilla en appuyant les mains ct 
en inclinant la tête sur le prie-dieu placé devant lui. Cette posture, 
dans laquelle il resta long-temps, fournit à l'assassin, qui s'était 
glissé par derrière, l'occasion qu'il épiait depuis le commencement 
du jour. Profitant de ce que l'évêque, prosterné en prières, ne 
voyait rien de ce qui se passait à l'entour, il s'approcha de lui in- 
sensiblement jusqu'à la portée du bras, et tirant le couteau sus- 
pendu à sa ceinture, il l'en frappa sous l'aisselle. Prætextatus, 
se sentant blessé, poussa un cri; mais soit malveillance, soit lâcheté, 
aucun des clercs présens n'accourut à son aide, et l'assassin eut le 
temps de s'esquiver (5). Ainsi abandonné, le vieillard se releva 


(x) Greg. Turon. Hist. lib, VILT, pag. 351. — Adriani Falesi rerum francie. 
lib. XIII, pag. 303. 

(2) Cm sacerdos ad implenda ecclesiastica officia, ad ecclesiam maturiüs 
properasset , antiphonas juxta consuetudinem incipere per ordinem cœæpit. (Greg. 
Turon. Mist. lib. VIIL, pag. 326.) 

(3) Cümque inter psallendum formulæ decumberet , crudelis adfuit homicida 
qui episcopum super formulam quiescentem, extracto balthei cultro, sub ascellà 
percutit, Ille vero vocem emittens, ut clerici qui aderant adjuvarent, uullius 


auxilio de tantis adstantibus est adjutus. (Zbid.) 
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seul, et appuyant les deux mains contre sa blessure, il se dirigea 
vers l'autel dont ileut encore la force de monter les degrés. Arrivé 
là, il étendit ses mains pleines de sang pour atteindre au-dessus de 
l'autel le vase d'or suspendu par des chaines, où l'on gardait l'Eu- 
charistie réservée pour la communion des mourans. H prit une 
parcelle du pain consacré et communia. Puis rendant grace à Dieu 
de ce qu'il avait eu le temps de se munir du saint-viatique , il 
tomba en défaillance entre les bras de ses fidèles serviteurs , et fut 
transporté par eux dans son appartement (1). 

Instruite de ce qui venait d’avoir lieu, soit par la rumeur publi- 
que, soit par le meurtrier lui-même , Fredegonde voulut se donner 
l'affreux plaisir de voir son ennemi agonisant. Elle se rendit en 
hâte à la maison de l'évêque, accompagnée des ducs Ansowald et 
Beppolen, qui ne savaient ni l'un ni l'autre quelle part elle avait 
prise à ce crime, et de quelle étrange scène ils allaient être té- 
moins. Prætextatus était dans son lit, ayant sur le visage tous les 
signes d'une mort prochaine, mais conservant encore le sentiment 
et la connaissance. La reine dissimula ce qu’elle ressentait de joie, 
et prenant avec un air de sympathie un ton de dignité royale, elle 
dit au mourant : « Il est triste pour nous, à saint évêque, aussi 
bien que pour le reste de ton peuple, qu'un pareil mal soit arrivé 
à ta personne vénérable. Plût à Dieu qu'on nous indiquât celui qui 
a osé commettre cette horrible action, afin qu'il fût puni d'un sup- 
plice proportionné à son crime (2). » 

Le vieillard, dont tous les soupçons étaient confirmés par cette 
visite même, se souleva sur son lit de douleur, et attachant ses 


(x) Ex quo lethali ictu erumpente cruore... propiüs ad aram accessit divinaque 
humiliter expetiit sacramenta. Factus igitur aræ et mensæ dominiræ ex voto par- 
ticeps. (Bollandi Acta Sanctor., tom, III, pag. 465.) — At ille plenas sanguine 
manus super altariun extendens, orationem fundens, et Deo gratias agens, in 
cubiculum suum inter manus fidelium deportatus..…… (Greg. Turon. Mist. 
lib, VITE, pap. 326.) — V. Ducange, glossar. , verbo Columba. 

(2) Statimque Fredegundis cum Beppoleno duce et Ausovaldo adfuit, dicens : 
+ Non oportuerat hæc nobis ac reliquæ plebi tuæ, 6 sancte sacerdos, ut ista tuo 


cultui evenirent, Sed utinam indicaretur qui talia ausus est perpetrare, ut digna 


pro hoc scelere supplicia sustineret, » (Greg. Turon. Hist, lib. VIIE, pag. 327.) 
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veux sur Fredegonde, il répondit : « Et qui a frappé ce coup, si 
ce n’est la main qui a tué des rois, qui a si souvent répandu le sang 
innocent et fait tant de maux dans le royaume (1)? » Aucun signe 
de trouble ne parut sur le visage de la reine, et comme si ces pa- 
roles eussent été pour elle vides de sens, et le simple effet d'un 
dérangement fébrile , elle reprit du ton le plus calme et le plus af- 
fectueux : « Il y a auprès de nous de très habiles médecins qui 
sont capables de guérir cette blessure; permets qu'ils viennent te 
visiter (2). » La patience de l'évêque ne put tenir contre tant d'ef- 
fronterie, et dans un transport d'indignation qui épuisa le reste 
de ses forces, il dit : « Je sens que Dieu veut me rappeler de ce 
monde; mais toi qui t'es rencontrée pour concevoir et diriger 
l'attentat qui m'ôte la vie, tu seras dans tous les siècles un objet 
d'exécration, et la justice divine vengera mon sang sur ta tête. » 
Fredegonde se retira sans dire un mot, et après quelques instans, 
Prætextatus rendit le dernier soupir (5). 

A cette nouvelle, toute la ville de Rouer fut dans la consterna- 
lion; les citoyens, sans distinction de races, Romains ou Franks, 
s'unirent dans le même sentiment de tristesse mêlée d'horreur. 
Les premiers, n'ayant hors des limites de leur cité aucune existence 
politique, ne savaient exprimer qu'une douleur impuissante à la 
vue du crime dont une reine était le principal auteur ; mais parmi 
les autres, un certain nombre au moins, ceux à qui leur fortune 
ou leur noblesse héréditaire faisait donner le titre de seigneurs, 
pouvaient, selon le vieux privilége de la liberté germanique, parier 
haut à qui que ce fût, et atteindre en justice tous les coupables (4). 


(1) Sciens autem eam sacerdos hæc dolosè proferre, ait : « Et quis hæc fecit , 
nisi is qui reges interemit , qui sæpiüs sanguinem innocentem effudit ?.. » (Greg. 
Turon, Hist. lib, VIII, pag. 323.) 

(2) Respondit mulier : « Sunt apud nos peritissimi medici, qui huic vulneri 
mederi possunt ; permitte ut accedant ad te. » (Zbid.) 

(3) Et ille: « Jam, inquit, me Deus præcipit de hoc mundo vocari. Nam tu 
quæ his sceleribus princeps inventa es, eris maledicta in sæculo, et erit Deus 
ultor sanguinis mei de capite tuo..…. » (4bid.) 

(4) Magnus tune omnes Rothomagenses cives, et præsertim seniores loci illius 


Francos, mœror obsedit. (/4id.) 
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Il y avait aux environs de Rouen plusieurs de ces chefs de famille, 
propriétaires indépendans, qui siégeaient comme juges dans ls 
causes les plus importantes, et se montraient aussi fiers de leurs 
droits personnels que jaloux du maintien des anciennes coutumes 
et des institutions nationales. Parmi eux se trouvait un homme de 
cœur et d'entraînement , doué au plus haut degré de cette sincérité 
courageuse que les conquérans de la Gaule regardaient comme la 
vertu de leur race, opinion qui, devenue populaire, donna nais- 
sance par la suite à un mot nouveau, celui de franchise. Cet 
homme réunit quelques-uns de ses amis et de ses voisins, et leur 
persuada de faire avec lui une démarche éclatante, et d'aller por: 
ter à Fredegonde l'annonce d'une citation judiciaire, 

Ils montèrent tous à cheval et partirent d'un domaine situé à 
quelque distance de Rouen pour se rendre au logement de la reine 
dans l'intérieur de la ville. A leur arrivée, un seul d’entre eux 
celui qui avait conseillé la visite, fut admis en présence de Frede- 
gonde, qui, redoublant de précautions depuis son nouveau crime, 
se tenait soigneusement sur ses gardes; tous les autres restèrent 
dans le vestibule ou sous le portique de la maison. Interrogé par la 
reine sur ce qu'il voulait d'elle, le chef de la députation lui dit avec 
l'accent d'un homme profondément indigné : « Tu as commis dans 
ta vie bien des forfaits, mais le plus énorme de tous est ce que tu 
viens de faire en ordonnant le meurtre d'un prêtre de Dieu. Dieu 
veuille se déclarer bientôt le vengeur du sang innocent ! Mais nous 
tous, en attendant, nous rechercherons le crime et nous poursui- 
vrons le coupable, afin qu'il te devienne impossible d'exercer de 
pareilles cruautés. » Après avoir proféré cette menace, le Frank 
sortit, laissant la reine troublée jusqu'au fond de l'ame d'une de- 
claration dont les suites probables n'étaient pas sans dangers pour 
elle dans son état de veuvage et d'isolement (4). 

Fredegonde eut bientôt retrouvé son audace et pris un parti dé- 


(x) Ex quibus unus senior ad Fredegundem veniens, ait : « Multa enim mala 
in hoc sæculo perpetrasti, sed adhüe pejus non feceras, quäm ut sacerdotem 
Dei juberes interfici, Sit Deus ultor sanguinis innocentis velociter, Nam et omnes 


erimus iquisitores mali hujus, ut tibi diutiùs non liceat tàm crudelia exercere. » 


(Greg. Turon. Hist. lib. VIIL, pag. 327.) 
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cisif. Elle envoya l'un de ses serviteurs courir après le seigneur 
frank, et lui dire que la reine l’invitait à diner. Cette invitation fut 
accueillie par le Frank qui venait de rejoindre ses compagnons 
comme elle devait l'être par un homme d'honneur ; il refusa (1). 
Le serviteur ayant porté sa réponse, accourut de nouveau le prier, 
s'il ne voulait point rester pour le repas, d'accepter au moins quel- 
que chose à boire, et de ne pas faire à une demeure royale l'in- 
jure d'en sortir à jeun. Il était d'usage qu'une pareille requête fût 
toujours agréée; l'habitude et le savoir-vivre, tel qu'on le pratiquait 
alors, l'emportèrent cette fois sur le sentiment de l'indignation, et 
le Frank, qui était près de monter à cheval, attendit sous le vesti- 
bule avec ses amis (2). 

Un moment après, les serviteurs descendirent , portant de larges 
coupes remplies de la boisson que les hommes de race barbare pre- 
paient le plus volontiers hors des repas. C'était du vin mélangé de 
miel et d'absinthe. Celui des Franks à qui venait de s'adresser le 
message de la reine fut servi le premier. Il vida sans réflexion, et 
tout d’un trait, la coupe de liqueur aromatisée ; mais à peine eut-il 
bu la dernière goutte qu’une souffrance atroce et comme un dé- 
chirement intérieur lui apprit qu'il venait d'avaler le poison le plus 
violent (3). Un instant muet, sous l'empire de cette sensation fou- 
droyante, quand il vit ses compagnons se disposer à suivre son 
exemple et à faire honneur au vin d’absinthe, il leur cria : « Ne 
touchez pas à ce breuvage , sauvez-vous, malheureux, sauvez-vous, 
pour ne pas périr avec moi! » Ces paroles frappèrent les Franks 
d'une sorte de terreur panique; l’idée d'empoisonnement , dont 
celle de sortilége et de maléfice était alors inséparable, la présence 
d'un danger mystérieux qu'il était impossible de repousser avec 
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(x) Cùm autem hæc dicens discederet à conspectu reginæ, misit illa qui eum ad 
convivium provocaret. Quo renuente..… (Greg. Turon. Hist. lib. VIII, pag. 327.) 

(2) Rogat ut si convivio ejus uti non velit, saltèm vel poculum hauriat, ne 
jejunus à regali domo discedat. Quo expectante.... (/bid.) 

(3) Accepto poculo , bibit absinthium cum vino et melle mixtum , ut mos bar- 
barorum habet : sed hic potus veneno imbutus erat. Statim autem ut bibit, sensit 


pectori suo dolorem validum imminere : et quasi si incideretur intrinsecüs..….. 
(tbid.) 
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l'épée, fit prendre la fuite à ces hommes de guerre, qui n’eussent 
point reculé dans un combat. Ils coururent tous à leurs chevaux, 
celui qui avait bu le poison fit de même, et parvint à se placer sur 
le sien, mais sa vue se troublait, ses mains perdaient la force de 
soutenir la bride. Mené par son cheval qu'il ne pouvait plus diriger 
et qui l'emportait au galop à la suite des autres, il fit quelques 
centaines de pas et tomba mort (1). Le bruit de cette aventure 
causa au loin un effroi superstitieux. Parmi les possesseurs de do- 
maines du diocèse de Rouen, personne ne parla plus de citer Fre- 
degonde à comparaître devant la grande assemblée de justice, 
qui, sous le nom de mâl, se réunissait au moins deux fois chaque 
année. 

C'était l'évêque de Bayeux, Leudowald, qui, à titre de premier 
suffragant de l'archevêché de Rouen, devait prendre le gouverne- 
ment de l'église métropolitaine durant la vacance du siége. Il se 
rendit dans la métropole, et de là il adressa officiellement à tous 
les évêques de la province une relation de la mort violente de Præ- 
textatus; puis, ayant réuni le clergé de la ville en synode munici- 
pal, il ordonna, d'après l'avis de cette assemblée, que toutes les 
églises de Rouen fussent fermées, et qu'on n'y célébrât aucun office 
jusqu'à ce qu'une enquête publique eût mis sur la trace des auteurs 
et des complices du crime (2). Quelques hommes de race gauloise 
et d’un rang inférieur furent arrêtés comme suspects, et soumis à 
la question; la plupart avait eu connaissance du complot contre la 
vie de l'archevêque et reçu même à cet égard des ouvertures et des 
offres : leurs révélations vinrent à l'appui du soupçon général qui 
pesait sur Fredegonde; mais ils ne nommèrent aucun de ses deux 
complices, Melantius et l'archidiacre. La reine, sentant qu'elle 


(1) Exclamat suis, dicens : « Fugite, à miseri, fugite malum hoc, ne mecum 
pariter perimamini. » Illis quoque non bibentibus, sed festinantibus abire, ille 
protinùs excæcatus, ascensoque equo, in tertio ab hgc loco stadio cecidit , et 
mortuus est. (Greg. Turon. Hist. lib. VIII, pag. 327.) 

(2) Post hæc Leudovaldus episcopus epistolas per omnes sacerdotes direxit , et 
accepto consilio, ecclesias rothomagenses clausit, ut in his populus solemnia 
divina non spectaret, donec indagatione communi reperiretur hujus auctor 
sceleris, (Zbid.) 
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aurait bon marché de cette procédure ecclésiastique, prit sous son 
patronage tous les accusés, et leur procura ouvertement les moyens 
de se dérober à l'information judiciaire, soit par la fuite, soit en 
opposant la résistance à main armée (1). 

Loin de se laisser décourager par les obstacles de tous genres 
qu'il rencontrait, l'évêque Leudowald, homme consciencieux et 
attaché à ses devoirs sacerdotaux, redoubla de zèle et de soins 
pour découvrir l'auteur du meurtre et s'enquérir à fond des mvs- 
res de cette horrible trame. Alors Fredegonde mit en usage les 
ressources qu'elle réservait pour les occasions extrêmes; on vit des 
assassins rôder autour de la maison de l’évêque et tenter de s’y 
introduire ; il fallut que Leudowald se fit garder jour et nuit par 
ses domestiques et par ses cleres (2). Sa constance ne tint pas con- 
tre de pareilles alarmes; les procédures, commencées d’abord avec 
un certain éclat, se ralentirent, et l'enquête, selon la loi romaine, 
fut bientôt abandonnée, comme l'avaient été les poursuites devant 
les juges de race franke, assemblés selon la loi salique (5). 

Le bruit de ces évènemens, qui de proche en proche se répan- 
daient par toute la Gaule, arriva au roi Gonthramn, dans sa rési- 
dence de Chälons-sur-Saône. L'émotion qu'il en ressentit fut assez 
vive pour le tirer un moment de l'espèce de nonchalance politique 
où il se complaisait. Son caractère était, comme on l'a déjà vu, 
formé des plus étranges contrastes, d'un fonds de piété douce et 
d'équité rigide, au travers duquel bouillonnaient, pour ainsi dire, 
et se faisaient jour par intervalle les restes mal éteints d'une nature 
sauvage et sanguinaire. Ce vieux levain de férocité germanique 
révélait sa présence dans l'ame du plus débonnaire des rois méro- 
vingiens, tantôt par des fougues de fureur brutale, tantôt par des 


(:) Sed et aliquos adprehendit , quibus supplicio subditis, veritatem extorsit, 
qualiter per consilium Fredegundis hæc acta fuerant; sed eà defensante, ulcisei 
non potuit. (Greg. Turon. Hist. hb. VIIL, pag. 327.) 

(2) Ferebant etiam ad ipsum pereussores venisse, pro eo quèd hæc inquirere 
sagaciter destinaret; sed custodià vallato suorum, nihil ei nocere poluerunt 
Abid.) 

(3) 1n mallo, hoc est ante Theada, vel Tunginum. (Lex salica, apud script. 


rerum francic., tom, IV, pag. 151.) 
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cruautés de sang-froid. La seconde femme de Gonthramn, Austre- 
hilde, atteinte en l'année 580 d’une maladie qu’elle sentait devoir 
être mortelle, eut la fantaisie barbare de ne vouloir pas mourir 
seule, et de demander que ses deux médecins fussent décapités le 
jour de ses funérailles. Le roi le promit comme la chose la plus 
simple, et fit couper la tête aux deux médecins (1). Après cet acte 
de complaisance conjugale, digne du tyran le plus atroce, Gon- 
thramn était revenu avec une facilité inexplicable à ses habitudes 
de royauté paternelle et à sa bonhomie accoutumée. En apprenant 
le double crime de meurtre et de sacrilége dont la clameur générale 
accusait la veuve de son frère, il éprouva une véritable indignation, 
et, comme chef de la famille mérovingienne, il se crut appelé à 
un grand acte de justice patriarcale. Il fit partir en ambassade, 
auprès des seigneurs qui exerçaient la régence au nom du fils de 
Hilperik , trois évêques, Artemius de Sens, Agrœæcius de Troyes, 
et Veranus de Cavaillon dans la province d'Arles. Ces envoyés 
reçurent l’ordre de se faire autoriser, par les seigneurs de Neus- 
trie, à rechercher, au moyen d'une enquête solennelle, la personne 
coupable du crime, et à l'amener de gré ou de force en présence 
du roi Gonthramn (2). 

Les trois évêques se rendirent à Paris, où était élevé l'enfant au 
nom duquel depuis deux ans se gouvernait le royaume de Neustrie. 
Admis devant le conseil de régence, ils exposèrent leur message en 
insistant sur l'énormité du crime dont le roi Gonthramn deman- 
dait la punition. Lorsqu'ils eurent cessé de parler, celui des chefs 
neustriens qui avait le premier rang parmi les tuteurs du jeune roi, 
et qu’on appelait son nourricier, se leva et dit : « De tels méfaits 
nous déplaisent aussi au dernier point, et de plus en plus nous 
désirons qu'ils soient punis; mais s'il se trouve parmi nous quel- 
qu'un qui en soit coupable, ce n’est pas en présence de votre roi 


(1) Greg. Turon. Hist. lib. V, pag. 254. 


(2) Itaque cùm hæc ad Guntchramnum regem perlata fuissent, et crimen super 


mulierem jaceretur, misit tres episcopos ad filium , qui esse dicitur Chilperici..…. 


ut scilicet cum his qui parvulum nutriebant perquirerent hujus sceleris personam, 
et in conspectu ejus exhiberent, (/bid, lib, VIII, pag. 327,) 








H5 
qu'il doit être conduit, car nous avons le moyen de réprimer, avec 
la sanction royale , tous les crimes commis chez nous (1). » 

Ce langage, ferme et digne en apparence, couvrait une réponse 
évasive, et les régens de Neustrie avaient moins de souci de l'indé- 
pendance du royaume que de ménagemens pour Fredegonde. Les 
ambassadeurs ne s'y méprirent pas, et l'un d'eux répliqua vive- 
ment : « Sachez que si la personne qui a commis le crime n’est pas 
découverte et amenée au grand jour, notre roi viendra avec une 
armée ravager tout ce pays par le glaive et par l'incendie; car il est 
manifeste que celle qui a fait mourir le Frank par des maléfices 
est la même qui à tué l'évêque par l'épée (2). » Les Neustriens s’é- 
murent peu d'une pareille menace; ils savaient que le roi Gon- 
thramn manquait toujours de volonté lorsque venait le moment 
d'agir. Ils renouvelèrent leurs précédentes réponses, et les évêques 
mirent fin à cette inutile entrevue en protestant d'avance contre la 
réintégration de Melantius dans le siége épiscopal de Rouen (5). 
Mais à peine étaient-ils de retour auprès du roi Gonthramn, que 
Melantius fut rétabli, grace à la protection de la reine et à l’ascen- 
dant qu’elle venait de reprendre par l'intrigue et par la terreur. 
Cet homme, digne créature de Fredegonde, alla chaque jour, pen- 
dant plus de quinze ans, s'asseoir et prier à la même place où le 
sang de Prætextatus avait coulé (4). 

Fière de tant de succès , la reine couronna son œuvre par un 
dernier trait d'insolence, signe du plus incroyable mépris pour 
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(tr) Quod cüm sacerdotes locuti fuissent, responderunt seniores: « Nobis 
prorsüs bæc facta displicent, et magis ac magis ea cupimus ulcisci. Nam non potest 
fieri ut si quis inter nos culpabilis invenitur, in conspectum regis vestri deduca- 
tur..……. (Greg. Turon. Hist, lib. VIII, pag. 327.) 

(2) Tunc sacerdotes dixerunt : « Noveritis enim, quia si persona quæ hæc 
perpetravit in medio posita non fuerit, rex noster cum exercitu hüc veniens, 
omnem hanc regionem gladio incendioque vastabit; quia manifestum est hanc 
interfuisse gladio episcopum, quæ maleficiis Francum jussit interfici. (/bid.) 

(3) Et his dictis discesserunt , nullum rationabile responsum accipientes ; 
obtestantes omnind ut nunquam in ecclesià illà Melantius , qui priüs in loco Præ- 
textati subrogatus fuerat, sacerdotis fungeretur officio. (Zbid. pag. 328.) 

(4) Fredegundis vero Melantium, quem priüs episcopum posuerat, ecclesir 


instiluit, (/bid, pag. 331.) 
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tout ce qui avait osé s'attaquer à elle. Elle fit saisir publiquement 
et amener en sa présence le serf de la glèbe qu'elle-même avait 
payé pour commettre le crime, et que jusque-là elle avait aidé à se 
soustraire à toutes les recherches. « C'est donc toi, lui dit-elle, 
feignant la plus vive indignation, toi qui as poignardé Prætextatus, 
l'évêque de Rouen, et qui es cause des calomnies répandues contre 
moi? » Puis elle le fit battre sous ses veux, et le livra aux parens 
de l'évêque, sans plus s'inquiéter de ce qui s'ensuivrait que si cet 
homme n'eût rien connu du complot dont il avait été l'instru- 
ment (1). Le neveu de Prætextatus, l’un de ces Gaulois à l'humeur 
violente, qui, prenant exemple des mœurs germaniques, ne res- 
piraient que vengeance privée, et marchaient toujours armés 
comme les Franks, s'empara de ce malheureux, et le fit appliquer 
à la torture dans sa propre maison. L'assassin ne fit pas attendre 
ses réponses et ses aveux : « J'ai fait le coup, dit-il, et pour le faire, 
j'ai reçu cent sous d'or de la reine Fredegonde, cinquante de l'é- 
vêque Melantius, et cinquante de l'archidiacre de la ville ; on m'a 
promis en outre la liberté pour moi et pour ma femme (2). » 
Quelque positives que fussent ces informations, il était clair dé- 
sormais qu'elles ne pouvaient amener aucun résultat. Tous les 
pouvoirs sociaux de l'époque avaient tenté vainement d'exercer 
leur action dans cette épouvantable affaire. L'aristocratie , le sa- 
cerdoce, la royauté elle-même, étaient demeurés impuissans pour 
atteindre les vrais coupables. Persuadé qu'il n'y aurait pas pour 
lui de justice hors de la portée de son bras, le neveu de Prætexta- 
tus termina tout par un acte digne d'un sauvage, mais dans lequel 
la part du désespoir était peut-être aussi grande que celle de la 


(1) 1lla quoque quo facilius detergeretur à crimine, adprehensum puerum 
cædi jussit vehementer, dicens : « Tu hoe blasphemium super me intulisti, ut 
Prætextatum episcopum gladio adpeteres. » Et tradidit eum nepoti ipsius sacerdotis, 
(Greg. Turon. Hist, lib. VIIL, pag. 331) — Grégoire de Tours me semble s'être 
mépris sur les motifs de cette étrange action. 

(2) Qui cm eum in supplicio posuisset, omnem rem evidenter aperuit , dixit- 
que : A reginà enim Fredegunde centum solidos accepi, ut hoc facerem; à Me 


lantio vero episcopo quinquaginta ; et ab archidiacono civitatis alios quinquaginta ; 


imsuper ct promissum habui ut ingenuus fierem, sicut et uxor mea, (/bid.) 
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férocité : il tira son épée , et coupa en morceaux l’esclave qu'on 
lui avait jeté comme une proie ({). Ainsi qu'il arrivait presque tou- 
jours dans ce temps de désordre, un meurtre brutalement commis 
fut l'unique réparation du meurtre. Le peuple seul ne manqua pas 
à la cause de son évêque assassiné ; il le décora du titre de martyr, 
et pendant que l'église officielle intrônisait l'un des assassins, et 
que les évêques l'appelaient frère, les citoyens de Rouen invo- 
quaiént dans leurs prières le nom de la victime, et s'agenouillaient 
sur son tombeau (2). C’est avec cette auréole de vénération popu- 
lire, que le souvenir de saint Prétextat, objet de pieux hom- 
mages pour les fidèles qui ne savaient guère de lui que son nom, à 
traversé les siècles. Si les détails d'une vie tout humaine par ses 
malheurs et par ses faiblesses peuvent diminuer la gloire da saint, 
ils attireront du moins sur l'homme un sentiment de sympathie ; 
car n’y a-t-il pas quelque chose de touchant dans le caractère de ce 
vieillard , qui mourut pour avoir trop aimé celui qu'il avait tenu 
sur les fonts de baptême , réalisant ainsi l'idéal de la paternité spi- 
rituelle instituée par le christianisme ? 
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(1) In hâc voce illins, evaginato homo ille gladio prædictum reum in frusta 
concidit. (Greg. Turon. Hist. lib. VIII, pag. 331.) 

(2) Vid. Gregorii magni papæ I. Epist. XXIX, apud script. rerum francic. , 
tom. IV, pag. 29. 
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XVII. 


DADAUE DE SIABL, 


Seconde partie. 


M"° de Staël, lors de la publication du livre de la Littérature, 
entrait dans une disposition d’ame, dans une inspiration ouverte- 
ment et noblement ambitieuse, qu'elle conserva plus ou moins 
entière jusqu'en 1811 environ, époque où un‘grand et sérieux 
changement se fit en elle. Dans la disposition antérieure et plus ex- 
clusivement sentimentale où nous l'avons vue, M"° de Staël n'avait 
guère considéré la littérature que comme un organe pour la sensi- 
bilité, comme une exhalaison de la peine. Elle se désespérait, elle 
se plaignait d’être calomniée ; elle passait du stoïcisme mal soutenu 
à la lamentation-éloquente ; elle voulait aimer, elle croyait mourir. 
Mais elle s'aperçut alors que, pour tant souffrir, :on:nemourait 
pas; que les facultés de la pensée, que les puissances de l'ame 
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grandissaient dans la douleur, qu'elle ne serait jamais aimée comme 
elle aimait, et qu'il fallait pourtant se proposer quelque vaste em- 
ploi de la vie. Elle songea donc sérieusement à faire un plein usage 
de ses facultés, de ses talens, à ne pas s'abattre; et, puisqu'il était 
temps et que le soleil s'inclinait à peine, son génie se résolut à 
marcher fièrement dans les années du milieu : « Relevons-nous 
«enfin, s’écriait-elle en sa préface du livre tant cité, relevons-nous 
« sous le poids de l'existence ; ne donnons pas à nos injustes enne- 
« mis et à nos amis ingrats le triomphe d'avoir abattu nos facultés 
«intellectuelles. Ils réduisent à chercher la gloire ceux qui se se- 
«raient contentés des affections ; eh bien! il faut l'atteindre! » 
La gloire en effet entra dès-lors en partage ouvert dans son cœur 
avec le sentiment. La société avait toujours été beaucoup pour elle, 
l'Europe devint désormais quelque chose, et c'est en présence de 
ce grand théâtre qu'elle aspira aux longues entreprises. Son beau 
vaisseau, battu de la tempête au sortir du port, long-temps lassé 
en vue du rivage , s'irrita d'attendre, de signaler des débris, et se 
lança à toutes voiles sur la haute mer. Delphine , Corinne, le livre 
de l'Allemagne furent les conquêtes successives d'une si glorieuse 
aventure. M”° de Staël, en 1800, était jeune encore, mais cette 
jeunesse de plus de trente ans ne faisait pas une illusion pour elle 
ni un avenir ; elle substituait donc à temps l'horizon indéfini de la 
gloire à celui, déjà restreint et un peu pâlissant, de la jeunesse ; 
ce dernier s’alongeait et se perpétuait ainsi dans l’autre, et elle 
marchait en possession de toute sa puissance durant ces années 
les plus radieuses, mais qu'on ne compte plus. Corinne et le mo- 
ment qui suivit cette apparition marquent le point dominant de la 
vie de M"° de Staël. Toute vie humaine, un peu grande, a sa col- 
line sacrée ; toute existence, qui a brillé et régné, a son Capitole. 
Le Capitole, le cap Misène de Corinne, est aussi celui de M”*° de 
Stël. A partir de là, le reste de jeunesse qui s'enfuyait, les persé- 
cutions croissantes, les amitiés dont plusieurs faillirent, dont la 
plupart se décolorèrent , la maladie enfin , tout contribua , nous le 
verrons, en mürissant le talent encore , à introduire ce génie, ma- 
jestueux et couronné, dans les années sombres. À dater de 1811 
surtout, en regardant au fond de la pensée de M"* de Staël, nous 
Y découvrirons par degrés le recueillement que la religion procure, 
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la douleur qui màrit, la force qui se contient , et cette ame, jus- 
que-là violente comme un Océan, soumise aussi comme lui, et 
rentrant avec effort et mérite dans ses bornes. Nous verrons enfin, 
au bout de cette route triomphale, comme au bout des plus hum- 
blement pieuses, nous verrons une croix. Mais, au sortir des rêves 
du sentiment, des espérances et des déceptions romanesques, nous 
n'en sommes encore qu'aux années de la pleine action et du 
triomphe. 

Si le livre de la Litiérature avait produit un tel effet, le roman 
de Delphine, publié à la fin de 1802, n'en produisit pas un moindre, 
Qu'on juge de ce que devait être cette entraînante lecture dans une 
société exaltée par les vicissitudes politiques, par tous les conflits 
des destinées, quand le Génie du Christianisme venait de remettre 
en honneur les discussions religieuses, vers l'époque du Concordat 
et de la modification de la loi sur le divorce. Benjamin Constant a 
écrit que c'est peut-être dans les pages qu'elle a consacrées à son 
père, que M”° de Staël se montre le plus elle-même. Mais il en est 
ainsi toujours selon le livre qu'on lit d'elle; c'est dans le volume le 
dernier ouvert qu'on croit à chaque fois la retrouver le plus. Cela 
pourtant me paraît vrai surtout de Delphine. « Corinne, dit 
« M"° Necker de Saussure, est l'idéal de M”° de Staël ; Delphine 
« en est la réalité durant sa jeunesse, » Delphine, pour M"* de 
Staël, devenait une touchante personnification de ses années de pur 
sentiment et de tendresse au moment où elle s'en détachait, un der- 
nier et déchirant adieu en arrière, au début du règne publie, à 
l'entrée du rôle européen et de la gloire, quelque statue d'Ariane 
éperdue , au parvis d’un temple de Thésée. 

Dans Delphine, l'auteur a voulu faire un roman tout naturel, 
d'analyse, d'observation morale et de passion. Pour moi, si déli- 
cieuses que m'en semblent presque toutes les pages, ce n'est pas 
encore un roman aussi naturel, aussi réel que je le voudrais, et que 
M"° de Staël me le présageait dans l'Essai sur les Fictions. 11 a 
quelques-uns des défauts de la Nouvelle Héloïse, et cette forme par 
lettres y introduit trop de convenu et d'arrangement littéraire. Un 
des inconvéniens des romans par lettres, c’est de faire prendre tout 
de suite aux personnages un ton trop d'accord avec le caractère 
qu'on leur attribue. Dès la première lettre de Mathilde, il faut que 
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son âpre et sec caractère se dessine ; la voilà toute raide de dévo- 
tion. De peur qu'on ne s'y méprenne, Delphine, en lui répondant, 
lui parle de cette règle rigoureuse, nécessaire peut-être à un ca- 
ractère moins doux; choses qui ne se disent ni ne s'écrivent tout 
d'abord entre personnes façonnées au monde comme Delphine et 
Mathilde. Léonce, dès sa première lettre à M. Barton, disserte en 
plein sur le préjugé de l'honneur, qui est son trait distinctif. Ces 
traits-là, dans la vie, ne se dessinent qu'au fur et à mesure, et suc- 
cessivement par des faits. Le contraire établit, au sein du roman le 
plus transportant , un ton de convention, de genre; ainsi, dans la 
Nouvelle Héloïse, toutes les lettres de Claire d’Albe sont forcément 
rieuses et folâtres; l'enjouement, dès la première ligne, y est de 
rigueur. En un mot, les personnages des romans par lettres, au 
moment où ils prennent la plume, se regardent toujours eux- 
mémes, de manière à se présenter au lecteur dans des attitudes 
expressives et selon les profils les plus significatifs : cela fait des 
groupes un peu guindés, classiques, à moins qu'on ne se donne 
carrière en toute lenteur et profusion, comme dans Clarisse. Ajou- 
tez la nécessité si invraisemblable, et très fâcheuse pour l'émotion, 
que ces personnages s'enferment pour écrire lors même qu'ils n'en 
ont ni le temps ni la force, lorsqu'ils sont au lit, au sortir d'un éva- 
nouissement, etc, etc. Mais ce défaut de forme une fois admis 
pour Delphine , que de finesse et de passion tout ensemble ! que de 
sensibilité épanchée, et quelle pénétration subtile des caractères! 
A propos de ces caractères, il etait difficile dans le monde d'alors 
qu'on n'y cherchàt pas des portraits. Je ne crois guère aux por- 
traits complets chez les romanciers d'imagination féconde ; il n'y a 
de copié que des traits premiers plus ou moins nombreux, lesquels 
s'achèvent bientôt différemment et se transforment; l'auteur seul, 
le créateur des personnages, pourrait indiquer la ligne sinueuse et 
cachée où l'invention se rejoint au souvenir. Mais alors on dut 
chercher et nommer pour chaque figure quelque modèle existant. 
Si Delphine ressemblait évidemment à M”° de Staël, à qui donc 
ressemblait, sinon l'imaginaire Léonce, du moins M. de Lebensei, 
M°° de Cerlèbe, Mathilde, M"° de Vernon? On a trouvé que 
M°° de Cerlèbe, adonnée à la vie domestique, à la douce unifor- 
mité des devoirs, et puisant d'infinies jouissances dans l'éducation 
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de ses enfans, se rapprochait de M** Necker de Saussure, qui de 
plus, comme M°”*° de Cerlèbe, avait encore le culte de son père. On 
a eru reconnaître chez M. de Lebensei, dans ce gentilhomme pro- 
testant aux manières anglaises, dans cet homme Le plus remarquable 
par l'esprit qu'il soit possible de rencontrer, un rapport frappant de 
physionomie avec Benjamin Constant. Mais il n’y aurait en ce cas 
qu'une partie du portrait qui serait vraie, la partie brillante ; et une 
moitié, pour le moins , des louanges accordées aux qualités solides 
de M. de Lebensei ne pouvait s'adresser à l'original présumé qu'à 
titre de regrets ou de conseils. Quant à M°° de Vernon, le carac- 
tère le mieux tracé du livre, d’après Chénier et tous les critiques, 
on s'avisa d'y découvrir un portrait, retourné et déguisé en femme, 
du plus fameux de nos politiques, de celui que M"° de Staël avait 
fait rayer le premier de la liste des émigrés, qu’elle avait poussé 
au pouvoir avant le 48 fructidor, et qui ne l'avait payée de cette 
chaleur active d'amitié que par un égoïisme ménagé et poli. Déjà, 
lors de la composition de Delphine, avait eu lieu cet incident du 
diner dont il est question dans les dix Années d'Exil : « Le jour, 
« dit M”° de Staël, où le signal de l'opposition fut donné dans le 
« Tribunat par l’un de mes amis, je devais réunir chez moi plu- 
« sieurs personnes dont la société me plaisait beaucoup, mais qui 
« tenaient toutes au gouvernement nouveau. Je reçus dix billets 
« d’excuse à cinq heures ; je reçus assez bien le premier, le second; 
« mais à mesure que ces billets se succédaient, je commençai à me 
« troubler. » L'homme qu'elle avait si généreusement servi s’éloi- 
gna d'elle alors de ce ton parfaitement convenable avec lequel on 
s'excuse de ne pouvoir dîner. Admis dans les nouvelles grandeurs, 
il ne se commit en rien pour soutenir celle qu’on allait bientôt 
exiler. Que sais-je? il la justifiait peut-être auprès du Héros, mais 
de cette même façon douteuse qui réussissait si bien à M"*° de Ver- 
non justifiant Delphine auprès de Léonce. M"° de Staël, comme 
Delphine, ne put vivre sans pardonner. Elle s'adressait de Vienne 
en 1808 à ce même personnage, comme à un ancien ami sur lequel 
on compte (1); elle lui rappelait sans amertume le passé : « Vous 
« m'écriviez, il v a treize ans, d'Amérique : Si je reste encore un 


(1) Voir Revue Rétrospective, n° IX, juin 1834, 
P J 
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<anici, j'ymeurs; j'en pourrais dire autant de l'étranger, j'y suc- 
« combe. » Elle ajoutait ces paroles si pleines d'une tristesse clé- 
mente : « Adicu, — êtes-vous heureux ? Avec un esprit si supérieur, 
« n’allez-vous pas quelquefois au fond de tout, c’est-à-dire jusqu'à 
« la peine? » Mais, sans nous hasarder à prétendre que M"° de 
Vernon soit en tout point un portrait légèrement travesti, sans trop 
vouloir identifier avec le modèle en question cette femme adroite 
dont l'amabilité séduisante ne laisse après elle que sécheresse et 
mécontentement de soi, cette femme à la conduite si compliquée et 
à la conversation si simple, qui a de la douceur dans le discours et 
un air de rêverie dans le silence, qui n’a d'esprit que pour causer 
et non pas pour lire ni pour réfléchir, et qui se sauve de l'ennui 
par le jeu, etc, etc., sans aller si loin, il nous à été impossible de 
ne pas saisir du moins l'application d’un trait plus innocent : « Per- 
« sonne ne sait mieux que moi, dit en un endroit M"° de Vernon 
« (lettre xxvir, 1” partie), faire usage de l'indolence : elle me sert 
« à déjouer naturellement l'activité des autres. Je ne me suis pas 
« donné la peine de vouloir quatre fois en ma vie; mais quand j'ai 
« tant fait que de prendre cette fatigue, rien ne me détourne de 
« mon but, et je l'atteins; comptez-y. » Je voyais naturellement 
dans cette phrase un trait applicable à l’indolence habile du per- 
sonnage tant prôné, lorsqu'un soir j'entendis un diplomate spiri- 
tuel, à qui l'on demandait s’il se rendait bientôt à son poste, ré- 
pondre qu'il ne se pressait pas, qu'il attendait : « J'étais bien jeune 
« encore, ajouta-t-il, quand M. de Talleyrand m'a dit, comme 
« instruction essentielle de conduite : N'ayez pas de zèle! » N'est-ce 
pas là tout juste le principe de M” de Vernon? 

Puisque nous en sommes à ce qu'il peut y avoir de traits réels 
dans Delphine, n'en oublions pas un, entre autres, qui révèle à nu 
l'ame dévouée de M”° de Staël. Au dénouement de Delphine (je 
parle de l’ancien dénouement qui reste le plus beau et le seul), 
l'héroïne, après avoir épuisé toutes les supplications près du juge 
de Léonce , s'aperçoit que l'enfant du magistrat est malade, et elle 
s'écrie d’un cri sublime : « Eh bien! votre enfant, si vous livrez 
Léonce au tribunal, votre enfant, il mourra! il mourra! » Ce mot 
de Delphine fut réellement prononcé par M”* de Staël , lorsqu'à la 
suite du 18 fructidor, elle courut près du général Lemoine, pour 
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solliciter de lui la grace d'un jeune homme qu'elle savait en danger 
d'être fusillé, et qui n'est autre que M. de Norvins. Le sentiment 
d'humauité dominait impétueusement chez elle, et, une fois en 
alarme , ne lui laissait pas de trève. En 1802, inquiète pour Ché- 
nicr menacé de proscription, elle courait dès le matin , lui faisant 
offrir asile, argent, passeport (1). Combien de fois, en 92, et à toute 
époque, ne se montra-t-elle pas ainsi! < Mes opinions politiques 
sont des noms propres, » disait-elle. Non pas; ses opinions po- 
litiques étaient bien des principes ; mais les noms propres, c'est-à- 
dire les personnes, les amis, les inconnus, tout ce qui vivait et souf- 
frait, entrait en compte dans sa pensée généreuse, et elle ne savait 
pas ce que c’est qu'un principe abstrait de justice devant qui se 
tairait la sympathie humaine. 

Lorsque Delphine parut, la critique ne put pas se contenir. 
Toutes ces opinions, en effet, sur la religion, sur la politique, sur 
le mariage, datées de 90 et de 92 dans le roman, étaient d'un sin- 
gulier apropos en 1802, et touchaient à des animosités de nouveau 
flagrantes. Le Journal des Débats (décembre 1802) publia un 
article signé A, c'est-à-dire de M. Feletz, article persifflant, aigre- 
doux , plein d'égratignures, mais strictement poli : « Rien de plus 
« dangereux et de plus immoral que les principes répandus dans 
« cet ouvrage. Oubliant les principes dans lesquels elle a été éle- 
« vée, même dans une famille protestante, la fille de M. Necker, 
« de l'auteur des Opinions religieuses, méprise la révélation ; la 
« fille de M"° Necker, de l'auteur d'un ouvrage contre le divorce, 
« fait de longues apologies du divorce. » En somme, Delphine était 
appelée « un très mauvais ouvrage écrit avec beaucoup d'esprit et 
« de talent. » Cet article parut peu suffisant, je pense ; car la même 
feuille inséra quelques ‘jours après (4 et 9 janvier 1805) deux let- 
tres adressées à M”° de Staël et signées l’Admireur ; elles 'sont de 
M. Michaud. L'homme d'esprit et de goût, qui s’est porté à ces at- 
taques, jeune, sous une inspiration de parti et dans l'entraînement 
des querelles dont il est revenu en sage, nous excuscra de noter 
une trop blessante virulence. La première lettre se prenait aux 
caractères du roman qui est jugé immoral; Delphine s'y voit con- 


(x) Voir la notice sur M, J. Chéuier, en tête de ses œuvres, par M. Dounou. 
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frontée avec l'héroïne d'un roman injurieux , de laquelle on a éga- 
lement voulu, de nos jours, rapprocher Lélia, La seconde lettre 
tombe plus particulièrement sur le style ; elle est parfois fondée, 
et d’un tour cavalier assez agréable : « Quel sentiment que l'amour ! 
« quelle autre vie dans la vie! Lorsque vos personnages font des 
« réflexions douloureuses sur le passé, l'un s’écrie : J'ai gâté ma vie; 
« un autre dit : J’aimanquéma vie; un troisième renchérissant sur les 
« deux autres : Je croyais que j'avais seul bien entendu la vie, » La hau- 
teur des principes, les images basées sur les idées éternelles, le terrain 
des siècles , les bornes des ames , les mystères du sort , les ames exi- 
lées de l'amour, cette phraséologie en partie sentimentale, spiritua- 
liste, et certainement permise, en partie génevoise, incohérente et 
très contestable, y est longuement raillée. L'abbé Feletz avait lui- 
même relevé un certain nombre d'incorrections réelles de style, et 
quelques mots comme insistance, persistance, vulgarilé, qui ont passé 
malgré son véto. On pourrait reprendre dans le détail de Delphine 
des répétitions , des consonnances , mille petites fautes fréquentes 
que M” de Staël n'évitait pas, eLoù l'artiste-écrivain ne tombe jamais. 

M"° de Staël, pour qui le mot de rancune ne signifiait rien, 
amnistia plus tard avec grace l'auteur des Lettres de l'Admireur, 
lorsqu'elle le rencontra chez M. Suard. dans ce salon neutre et 
conciliant d'un homme d'esprit auquel il avait suffi de vieillir beau- 
coup et d'hériter successivement des renommées contemporaines 
pour devenir considérable à son tour. Le journal que M. Suard 
rédigeait alors, le Publiciste, bien qu'il eût pu, d'après ses habitu- 
des liuéraires, chicaner légitimement Delphine sur plusieurs points 
de langage et de goùt, n'entra pas dans la querelle, et se montra 
purement favorable dans un article fort bien senti de M. Hochet. 

Vers le même temps, le Mercure en publiait un, signé F., mais 
tellement acrimonieux et personnel, que le Journal de Paris, qui, 
dans un article signé Villeterque , avait jugé le roman avec assez de 
sévérité, surtout sous le point de vue moral, ne put s'empêcher de 
s'étonner qu'un article écrit de ce style se trouvât dans le Mercure, 
à côté d'un morceau signé de La Harpe, et sous la lettre initiale 
d'un nom cher aux amis du goût et de la décence. On y lisait en 
effet (et je ne choisis pas le pire endroit) : « Delphine parle de l'a- 
‘ mour comme une bacchante, de Dieu comme un quaker, de la 
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« mort comme un grenadier, et de la morale comme un sophiste. » 
Fontanes, qui se trouvait désigné à cause de l'initiale, écrivit au 
Journal de Paris pour désavouer l’article, qui était effectivement de 
l'auteur de la Dot de Suzette et de Frédéric. N’avons-nous vas vu 
de nos jours un déchaînement semblable, et presque dans les mé- 
mes termes, contre une femme la plus éminente en littérature qui 
se soit rencontrée depuis l'auteur de Delphine? Dans les Débats du 
12 février 1805, Gaston rendit compte d’une brochure in-8° de 
800 pages (serait-ce une plaisanterie du feuilletouiste?), mtitulée 
Delphine convertie; il en donnedesextraits; on y faisait dire à M”*° de 
Staël : « Je viens d'entrer dans la carrière que plusieurs femmes ont 
« parcourue avec succès, mais je n'ai pris pour modèles ni là 
« Princesse de Clèves, ni Caroline, ni Adèle de Senanges. » Cette 
brochure calomnieuse, si toutefois elle existe, où l’envie s’est gon- 
flée jusqu’au gros livre, paraît n'être qu’un ramas de phrases dis- 
parates, pillées dans M”* de Staël, cousues ensemble et dénaturées. 
M°° de Genlis, revenue d’Altona pour nour préeher la morale, 
faisait insérer dans la Bibliothèque des Romans une longue nouvelle, 
où , à l’aide d'explications tronquées et d’interprétations artificieu- 
ses, elle représentait M”° de Staël comme l’apologiste du suicide. 
M"° de Staël qui, de son côté, citait avec éloge Mademoiselle de 
Clermont , disait pour toute vengeance : « Elle m'attaque, et moi 
« je la loue, c'est ainsi que nos correspondances se croisent. » 
M°° de Genlis reprocha plus tard dans ses Mémoires à M”*° de Staël 
d’être ignorante, de même qu'elle lui avait reproché d'être immo- 
rale. Mais grace lui soit faite ! elle s’est repentie à la fin dans une bien- 
veillante nouvelle , intitulée Athénaïs, dont nous reparlerons : une 
influence amie, et coutumière de tels doux miracles, l'avait touchée. 

Nous demandons pardon, à propos d'une œuvre émouvante 
comme Delphine, et sans nous confiner de préférence aux scènes 
mélancoliques de Bellerive ou du jardin des Champs-Élysées, de 
rappeler ces aigres clameurs d'alors, et de soulever tant de vieille 
poussière. Mais il est bon, quand on veut suivre et retracer une 
marche triomphale, de subir aussi la foule, de montrer le char 
entouré et salué comme il était. 

La violence appelle la répression ; les amis de M”*° de Staël s’in- 
dignèrent, et elle fut énergiquement défendue. Des deux articles 
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insérés par Ginguené dans la Décade, le premier commence en ces 
termes: «Aucumouvragen' a depuis long-tempsoccupéle publicæutant 
« que ce roman; c'est un genre de succès qu'il n’est pas indiffé- 
« r'ent d'obtenir, mais qu'on est rarement dispensé d'expier. Plu- 
« sieurs journalistes, dont on eonnaît d'avance l'opinion sur an 
« livré d’après le seul nom de son auteur , se sont déchainés contre 
« Delphine ou plutôt contre M”° de Staël, comme des gens qui 
« n'ont rien à ménager. Ils ont attaqué une femme, l'un avec 
< une brutalité de collége (Ginguené paraît avoir imputé à Geoffroy, 
€ qu'il avait sur le cœur , un des articles hostiles que nous avons nen- 
e tionnés plus haut), autre avec le persifflage d'un bel esprit de 
« mauvais lieu, tous avec la jactance d'une lâche sécurité. » Après 
de nombreuses citations relevées d'éloges, en venant à l'endroit 
des locutions forcées et des expressions néolopiques, Ginguené re- 
marquait judicieusement : « Ce ne sont point, à proprement par- 
« ler, des fautes de langue , maïs des vices de langage, dont une 
« femme d'autant d'esprit et de vrai talent n'aurait , si elle le vou- 
« hit une fois, aucune peine à revenir. » Ce que Ginguené ne di- 
sait pas et ce qu'il aurait fallu opposer en réponse aux bamales ac- 
cusations d'impiété et d'immoralité, c'est la haëtc éloquenee des 
idées religiemses qu'on trouve exprimées en maint passage de Del- 
phine, comme pat émulation avec les théories catholiques du 
Génie du Christianisme: aimsi la lettre dé Delphine à Léonce 
(xrv, 5° partie), où elle le convie aux croyanees de k religion na- 
turelle et à une espérance commune d'immortakté; ainsi encore, 
quand M. de Lébensei (xvir, 4 partie), écrivant à Delphine , eom- 
ban les idées chrétiennes de perfectionnement par la douleur, et in- 
voque la loi de la nature comme menant Fhomme au bien par l'at- 
trait et le penchant le plus doux, Delphine ne s'avoue pas 
convaincue, elle ne croit pas que le système bienfaisant qu'on lui 
expose réponde à toutes les combinaisons réelles de la destinée, et 
que le bonheur et la vertu suivent un seul et même sentier sur 
cette terre. Ce n’est pas, sans doute, le catholicisme de Thérèse 
d'Ervins qui triomphe dans Delphine ; à voie y est déiste , protes- 
tante, d’un protestantisme unitairien qui ne diffère guère de celui de 
Vicairesavoyard : mais parmi les pharisiens qui crixient alors Fim- 
piété, j'ai peime à en découvrir qaelques-ms pour qui-ees croyan- 
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ces, même philosophiques et naturelles, sérieusement adoptées, 
n'eussent pas été déjà , au prix de leur foi véritable , un gain moral 
et religieux immense. Quant à l'accusation faite à Delphine d'atten- 
ter au mariage, il m'a semblé, au contraire, que l'idée qui peut-être 
ressort le plus de ce livre, est le désir du bonheur dans le mariage, 
un sentiment profond de l'impossibilité d’être heureux ailleurs, 
un aveu des obstacles contre lesquels le plus souvent on se brise, 
malgré toutes les vertus et toutes les tendresses , dans le désaccord 
social des destinées. Cette idée du bonheur dans le mariage a toujours 
poursuivi M"*° de Staël, comme les situations romanesques dont 
ils sont privés poursuivent et agitent d'autres cœurs. Dans l'In- 
[luence des Passions elle parle avec attendrissement, au chapitre de 
l'Amour, des deux vieux époux, encore amans, qu'elle avait 
rencontrés en Angleterre. Dans le livre de la Littérature, avec 
quelle complaisance elle a cité les beaux vers qui terminent le pre- 
mier chant de Thompson sur le printemps, et qui célèbrent cette 
parfaite union , pour elle idéale et trop absente! En un chapitre de 
l'Allemagne, elle y reviendra d'un ton de moralité et comme de 
reconnaissance qui pénètre , lorsque surtout on rapproche cette 
page des circonstances secrètes qui l’inspirent. Dans Delphine, le 
tableau heureux de la famille Belmont ne représente pas autre 
chose que cet éden domestique toujours envié par elle, du sein des 
orages. M. Necker, en son Cours de Morale religieuse, aime aussi à 
traiter ce sujet du bonheur garanti par la sainteté des liens. 
M°° de Suël , en revenant si fréquemment sur ce rêve, n'avait pas 
à en aller chercher bien loin des images. Son ame, en sortant d’elle- 
mème, avait tout auprès de quoi se poser ; à défaut de son propre 
bonheur, elle se rappelait celui de sa mère, elle projetait et pres- 
sentait celui de sa fille. 

Qu'après tout, et nonobstant toute justification, Delphine soit une 
lecture troublante, il faut bien le reconnaitre; mais ce trouble, 
dont nous ne conseillerions pas l'épreuve à la parfaite innocence, 
n'est souvent qu'un réveil salutaire du sentiment, chez les ames 
que les soins réels et le désenchantement aride tendraient à enva- 
hir. Heureux trouble, qui nous tente de renaître aux émotions 
aimantes et à la faculté de dévouement de la jeunesse ! 

En retour des bons procédés de la Décade et de l'aide qu’elle 
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avait trouvée chez les écrivains, littérateurs ou philosophes, de 
cette école, M”° de Staël a toujours bien parlé d'eux en ses écrits. 
A part Chénier, sur le compte duquel elle s’est montrée un peu sé- 
vère dans ses Considérations, elle n’a jamais mentionné aucun des 
noms de ce groupe littéraire et philosophique qu’honorablement 
et comme en souvenir d’une ancienne alliance. Mais son exil à la fin 
de 1805, ses voyages, son existence de suzeraine à Coppet, ses rela- 
tions germaniques, aristocratiques, moins contrebalancées, tout la 
jeta dès-lors dans une autre sphère, et dissipa vite en elle cette ins- 
piration de l'an 1, que nous avons essayé de ressaisir. Forcée de 
quitter Paris, elle se dirigea aussitôt vers l'Allemagne, s'exerça à 
lire, à entendre l'allemand, visita Weimar et Berlin, connut 
Goëthe et les princes de Prusse. Elle amassait les premiers maté- 
riaux de l'ouvrage, qu'un second voyage en 1807 et 1808 la mit à 
même de compléter. Se lancer ainsi du premier bond au-delà du 
Rhin, c'était rompre brusquement d'une part avec Bonaparte ir- 
rité, C'était rompre aussi avec les habitudes de la philosophie du 
xvin siècle, qu'elle venait en apparence d'épouser par un choix d'é- 
clat. Ainsi ces grands esprits se comportent. Ils sont déjà à l'autre 
pôle quand on les croit encore tout à l'opposite. Comme les rapides 
et infatigables généraux, ils allument des feux sur les hauteurs, et 
on les suppose campés derrière, quand ils sont déjà à bien des 
lieues de marche et qu’ils vous prennent par les flancs. La mort de 
son père ramena subitement M”° de Staël à Coppet. Après le pre- 
mier deuil des funérailles et la publication des manuscrits de 
M. Necker, elle repartit en 1804 pour visiter l'Italie. L'amour de la 
nature et des beaux-arts se déclara en elle sous ce soleil nouveau. 
Delphine confesse quelque part qu’elle aime peu la peinture, et, 
quand elle se promène dans les jardins, elle est bien plus occupée 
des urnes et des tombeaux que de la nature elle-même. Mais cette 
vapeur d'automne, qui enveloppait l'horizon de Bellerive, s’éva- 
nouit à la clarté des horizons romains; tous les dons, toutes les 
muses qui vont faire cortége à Corinne, se hâtent d'éclore. 
Revenue à Coppet en 1805, et s’occupant d'écrire son roman- 
poème, M"° de Staël ne put demeurer plus long-temps à distance 
de ce centre unique de Paris où elle avait brillé, et en vue duquel 
elle aspirait à la gloire. C'est alors que se manifeste en elle cette 
28. 
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inquiétude croissante, ce mal de la capitale, qui ôte sans doute im 
peu à la dignité de son exil, mais qui trahit du moins la sincérité 
passionnée de tous ses mouvemens. Un ordre de police là rejetait à 
quarante lieues de Paris. Instinctivement, opiniätrément, comme le 
noble coursiér au piquet qui tend en tout sens son attache, comme la 
mouche abusée qui se brise Sins cesse à tous les points dé la vitre 
en bourdonnant, elle arrivait à cette fatale limité, à Auxerre, à 
Châlons, à Blois, à Saumur. Sur cette circonférence qu’elle décrit 
et qu’elle essaie d'entamer, sa marche inégale avec ses amis dévient 
une strâtépié savante ; c'est comme une partie d'échecs qu'elle joue 
contre Bonaparte et Fouché, représentés par quelque préfet plus 
ou moins rigoriste. Quand elle peut s'établir à Rouen, la voilà, dans 
le premier instant, qui triomphe , car elle a gagné quelques lieues 
sur le rayon géométrique. Mais ces villes de province offraient peu 
de ressources à un esprit si actif, si jaloux de l'accent et dés paroles 
de la pure Athènes. Le mépris des petitesses et du médiocre en tout 
genre là prenait à là gorge, la suffoquait ; elle vérifiait et commen- 
tait à satiété la jolie pièce de Picard. L’étonnante conversation de 
Benjamin Constant conjarait à grand’ peine cette vapeur : « Le pauvre 
« Schlegel, disait-elle, se meurt d’ennui; B. Constant se tire mieux 
« d'affaire avec les bêtes. » Voyageant plas tard, en 1808, en Al- 
lemagne, elle disait : « Tout ce que je vois ici est meilleur, plus 
« instruit, plus éclairé peut-être que la France, mais un petit mor- 
« ceau de France férait bien micux môn affaire. » Deux ans aupa- 
râvant, en France, en province, elle ne disait pas cela, ou elle le 
disait alors de Paris, qui seul existait pour elle. Enfin, grace à la 
tolérance de Fouché , qui avait pour principe de faire le moins de 
imal possible quand c'était inutile, il y eut moyen de s'établir à 
dix-haïit Tieucs de Paris (quelle conquête! ), à Acosta, terre de 
M. de Casteflane : elle surveillait de là l'impression de Corinne. 
— « Oh! le raisseau de la rue du Bac (4)! s’écriait-elle quand on lui 
« montrait le miroir du Léman. » A Acosta comme à Coppet, elle 
disait ainsi; elle tendait plus que jamais les mains vers cette rive si 
prochame. L'année 1806 lui sembla trop longue pour que son ima- 
gination tnt à un pareil supplice, et elle arriva à Paris un soir, 


(1) Mme de Staël demeurait, avant son exil, rue de Grenelle- Saint-Germain, 
près de la rue du Bac. 
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n'amenant on ne prévenant qu'un très petit nombre d'amis, Elle 
se promenait chaque soir et une partie de la nuit à la clarté de la 
lune, n'osant sortir de jour. Mais il lui prit, darant cette aventu- 
reuse incursion , une envie violente qui la caractérise, un caprice, 
par souvenir, de voir une grande dame, ancienne amie de son père, 
M"° de Tessé, celle même qui disait : « Si j'étais reine, j'ordounc- 
« rais à M°° de Staël de me parler toujours. » Cette dame, pourtant, 
alors fort âgée, s'effraya à l'idée de recevoir M" de Staël proscrite, 
et il résulta de la démarche une série d’indiscrétions qui firent que 
Fouché fut averti. Il fallut vite partir, et ne plus se risquer désor- 
mais à ces promenades, au clair de la lune, le long des quais, du 
ruisseau favori, et autour de cette place Louis XV si familière à 
Delphine. Bientôt la publication de Corinne vint confirmer et re- 
doubler pour M”° de Staël la rigueur du premier exil; nous la trou- 
vons rejetée à Coppet, où, après tout, elle nous apparaît dans sa 
vraie dignité, au centre de sa cour majestueuse. 

Ce que le séjour de Ferney fut pour Voltaire, celui de Coppet 
l'est pour M”° de Staël, mais avec bien plus d'auréole poétique, ce 
nous semble, et de grandiose existence, Tous deux ils règnent 
dans leur exil. Mais l'un dans sa plaine, du fond de son château 
assez mince, en vue de ses jardins taillés et peu ombragés, détruit 
et raille. L'influence de Coppet (Tancrède à part et Aménaïde qu'on 
y adore) est toute contraire; c'est celle de Jean-Jacques continuce, 
ennoblie, qui s'installe et règne tout près des mêmes lieux que sa 
rivale, Coppet contrebalance Ferney et le détrône à demi, Nous 
tous du jeune siècle , nous jugeons Ferney en descendant de Cop- 
pet, La beauté du site, les bois qui l'ombragent, le sexe du poète, 
l'enthousiasme qu'on y respire, l'élégance de la compagnie, la 
gloire des noms, les promenades du lac, les matinées du parc, les 
mystères et les orages inévitables qu’on suppose, tout contribue à 
enchanter pour nous l’image de ce séjour. Coppet, c'est l'Élysée 
que tous les cœurs , enfans de Jean-Jacques, eussent naturellement 
prêté à la châtelaine de leurs rêves, M”* de Genlis, revenue de ses 
premiers torts et les voulant réparer, a essayé de peindre, dans 
une nouvelle intitulée Athénaïs ou Le château de Coppet en 1807 (1), 


(1) Imprimerie de Jules Didot, 1832. 
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les habitudes et quelques complications délicates de cette vie que 
de loin nous nous figurons à travers un charme. Mais on ne doit 
pas chercher une peinture fidèle dans cette production, d’ailleurs 
agréable. Les dates y sont confuses , les personnages groupés, les 
rôles arrangés. M. de Schlegel y devient un grotesque, sacrifié 
sans goût et sans mesure. Le tout enfin se présente sous un faux 
jour romanesque, qui altère, à nos yeux, la vraie poésie autant que 
la réalité. Pour moi, j'aimerais mieux quelques détails précis, sur 
lesquels ensuite l'imagination de ceux qui n'ont pas vu se plairait à 
rêver ce qui a dû être. La vie de Coppet était une vie de château. 
Il v avait souvent jusqu'à trente personnes, étrangers et amis; les 
plus habituels étaient Benjamin Constant, M. Aug. Will. de Schlegel, 
M. de Sabran, M. de Sismondi, M. Bonstetten, les barons de Voght, 
de Balk, etc.; chaque année y ramenait une ou plusieurs fois 
M. Mathieu de Montmorency, M. Prosper de Barante, le prince 
Auguste de Prusse, la beauté célèbre tout à l'heure désignée par 
M°° de Genlis sous le nom d’Athénaïs, une foule de personnes du 
monde, des connaissances d'Allemagne ou de Genève. Les conver- 
sations philosophiques, littéraires, toujours piquantes ou élevées, 
s'engageaient déjà vers onze heures du matin, à la réunion du 
déjeuner ; on les reprenait au dîner, dans l'intervalle du diner au 
souper, lequel avait lieu à 11 heures du soir, et encore au-delà sou- 
vent jusqu'après minuit. Benjamin Constant et M"* de Staël y te- 
naient surtout le dez. C'est là que Benjamin Constant, que nous, 
plus jeunes, n'avons guère vu que blasé, sortant de sa raillerie trop 
invéteree par un enthousiasme un peu factice, causeur toujours 
prodigieusement spirituel, mais chez qui l'esprit, à la fin, avait hé- 
rité de toutes les autres facultés et passions plus puissantes (1), c'est 
là qu’il se montrait avec feu et naturellement ce que M" de Staël 
le proclamaïit sans prévention, le premier esprit du monde : il était 
certes le plus grand des hommes distingués. Leurs esprits du moins, 
à tous les deux, se convenaïient toujours; ils étaient sûrs de s'en- 
tendre par là. Rien , au dire des témoins, n'était éblouissant et su- 
périeur cumme leur conversation engagée dans ce cercle choisi, 


(1) Dans eelte disposition d'esprit plus fine et railleuse qu'on n'aimerait, furent 


écrites par lui quelques pages qu'on trouvera au Livre des Cent-et-Un, tom. VIL. 
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eux deux tenant la raquette magique du discours, et se renvoyant, 
durant des heures, sans manquer jamais, le volant de mille pensées 
entrecroisées. Mais il ne faudrait pas croire qu’on fût là de tout point 
sentimental ou solennel ; on y était souvent simplement gai; Corinne 
avait des jours d'abandon où elle se rapprochait de la signora Fan- 
tastici. On jouait souvent à Coppet des tragédies, des drames, ou 
les pièces chevaleresques de Voltaire, Zaire, Tancrède si préféré 
de M"* de Staël, ou des pièces composées exprès par elle ou par ses 
amis. Ces dernières s’imprimaient quelquefois à Paris, pour qu’on 
pût ensuite apprendre plus commodément les rôles; l'intérêt qu'on 
mettait à ces envois était vif, et quand on avisait à de graves correc- 
tions dans l'intervalle, vite on expédiait un courrier, et, en certai- 
nes circonstances, un second, pour rattraper ou modiher la correc- 
tion déjà en route. La poésie européenne assistait à Coppet dans la 
personne de plusieurs représentans célèbres. Zacharias Werner, 
l'un des originaux de cette cour, et dont on jouait lAtila et les 
autres drames avec grand renfort de dames allemandes, Werner 
écrivait, vers ce temps (1809), au conseiller Schneffer (nous atté- 
nuons pourtant deux ou trois traits, auxquels l'imagination, malgré 
lui sensuelle et voluptueuse, du mystique poète, s'est trop complue) : 
« M" de Staël est une reine, et tous les hommes d'intelligence qui 
« vivent dans son cercle ne peuvent en sortir, car elle les y retient 
« par une sorte de magie. Tous ces hommes-là ne sont pas, comme 
« on le croit follement en Allemagne, occupés à la former; au cor- 
ctraire, ils reçoivent d'elle l'éducation sociale. Elle possède 
« d'une manière admirable le secret d'al'er les élémens les plus 
« disparates, et tous ceux qui l'approchent ont beau être divisés 
« d'opinions, ils sont tous d'accord pour adorer cette idole. M"° de 
« Staël est d’une taille moyenne, et son corps, sars avoir une élé- 
« gance de nymphe, a la noblesse des proportions. Elle est forte, 
« brunette, et son visage n’est pas, à la lettre, très beau. Mais on 
« oublie tout, dès que l’on voit ses yeux superbes, dans lesquels 
« une grande ame divine, non-seulement étincelle, mais jette feu et 
« flamme. Et si elle laisse parler complètement son cœur, comme 
« cela arrive si souvent, on voit comme ce cœur élevé déverse en- 
« core tout ce qu'il y a de vaste et de profond dans son csprit, ct 
< alors il faut l'adorer comme mes amis A.-G. Schlegel et Benjamin 

















RE 


RRETESESTES 
ER TS 

















nr nnenEeEERS 


























ne annEt 
















































































452 REVUE DES DEUX MONDES. 


« Constant, etc. » H n'est pas inutile de se figurer l'auteur galant 
de cette peinture, Werner, bizarre de mise et volontiers barbonillé 
de tabac, muni qu'il était d’une tabatière énorme où il puisait à foi- 
son durant ses longues digressions érotiques et platoniques sur l’an- 
drogyne ; sa destinée était de courir sans cesse, disait-il, après cette 
autre moitié de lui-même, et, d'essai en essai, de divorce en divorce, 
il ne désespérait pas d'arriver enfin à reconstituer son tout primitif. 
Le poète danois Œlenschlæger a raconté en détail une visite qu'il 
fit à Coppet, et il y parle du bon Werner en ce sens ; nous emprun- 
terons au récit d'OElenschlæger quelques autres traits : 

« M°* de Staël vint avec bonté au-devant de moi, et me pria de 
« passer quelques semaines à Coppet, tout en me plaisantant avec 
« grace sur mes fautes de français. Je me mis à lui parler allemand ; 
« elle comprenait très bien cette langue, et ses deux enfans la 
« comprenaient et la parlaient très bien aussi. Je trouvai chez 
« M°° de Staël, Benjamin Constant, Auguste Schlegel, le vieux 
« baron Voght d’Altona, Bonstetten de Genève, le célèbre Sis- 
« monde de Sismondi, et le comte de Sabran, le seul de toute 
« cette société qui ne sût pas l'allemand... Schlegel était poli à 
« mon égard, mais froid... M°° de Staël n'était pas jolie, mais il 
« y avait dans l'éclair de ses yeux noirs un charme irrésisüble ; et 
« elle possédait au plus haut degré le don de subjuguer les carnc- 
« tères opiniâtres, et de rapprocher par son amabilité des hommes 
« tout-à-fait antipathiques. Elle avait la voix forte, le visage un 
« peu mâle, mais l'ame tendre et délicate. Elle écrivait alors son 
« livre sur l'Allemagne et nous en lisait chaque jour une partie. 
« On l’a accusée de n’avoir pas étudié elle-même les livres dont 
« elle parle dans cet ouvrage, et de s'être complètement soumise 
« au jugement de Schlegel. C'est faux. Elle lisait l'allemand avec 
« la plus grande facilité. Schlegel avait bien quelque influence 
« sur elle, mais très souvent elle différait d'opinion avec lui, et 
« elle lui reprochait sa partialité.… Schlegel, pour l'érudition 
« et pour l'esprit duquel j'ai un grand respect, était, en effet, 
« imbu de partialité. Il plaçait Calderon au-dessus de Shakspeare ; 

il blamaït sévèrement Luther ct Herder. I! était, comme son 
« frère, infutué d'aristocratie… Si l'on ajoute à toutes les qualites 
« de M"* de Staël, qu'elle était riche, généreuse, on ne s'étonnera 
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« pas qu'elle ait véeu dans son château enchanté, comme upe reine, 
« comme une fée, et sa baguette magique était peut-être celle petite 
« branche d'arbre qu’un domestique devait déposer chaque jour 
« sur la table, à côté de son couvert, et qu'elle agitait pendant la 
« conversation. » À défant du rameau de feuillage, du gui sacré, 
c'était l'éventail, ou le couteau d'ivoire ou d'argent, ou simple- 
ment un petit étendard de papier qu'agitait sa main, cette main 
inquiète du sceptre. Quant au portrait de M"° de Staël, on voit com- 
bien tous ceux qui le crayonnent s'accordent dans les traits prin- 
cipaux , depuis M, de Guibert jusqu'à Œlenschlæger et Werner. 
Deux fidèles et véritables portraits par le pinceau dispenseraient , 
d'ailleurs , de toutes ces esquisses littéraires : le portrait, peint par 
M°* Lebrun (1807), qui nous rend M"*° de Staël en Corinne, nue 
tête, la chevelure frisée, une lyre à la main, et le portrait à turban 
par Gérard, composé depuis la mort, mais d'après un parfait sou- 
venir. En réunissant quelques ébauches de diverses plumes con- 
temporaines, nous croyons pourtant n'avoir pas fait inutilement : 
on v'est jamais las de ces nombreuses concordances, à l'égard des 
personnes chéries , admirées et disparues. 

La poésie anglaise qui, durant la guerre du continent, n'avait 
pu assister à ce congrès permanent de la pensée dont Coppet fut 
le séjour, y parut en 1816, représentée par Lewis et par Byron. 
Ce dernier, dans ses mémoires, a parlé de M”° de Suël d'une ma- 
nière affectueuse et admirative, malgré quelques légèretés de ton 
pour l'oracle. U convient, tout blasé qu'il est, qu'elle a fait de 
Coppet le lieu le plus agréable de Ja terre par la société qu'elle y 
reçoit et que ses talens y animent. De son côté, elle le jugeait 
l'homme le plus séduisant de l'Angleterre, ajoutant toutefois ; « Je 
« lui crois juste assez de sensibilité pour abimer le bonheur d’une 
« femme. » 

Mais ce qu'on ne peut exprimer de Coppet, aux années les plus 
brillantes, ce que vous voudriez maintenant en ressaisir, à vous 
tous, cœurs adolescens ou désabusés, rebelles au présent, pas- 
sionnés du moins des souvenirs, avides d'un idéal que vous n'es- 
pérez plus pour vous, — à vous tous qui êtes encore, on l'a dit justc- 
ment, ce qu'il y a de plus beau sur la terre après le génie, puisque 
vous avez puissance de l'admirer avec pleurs et de le sentür, c'est 
le secret et l’entrecroisement des pensées de ces hôtes sous ces 
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ombrages; ce sont les entretiens du milieu du jour le long des 
belles eaux voilées de verdure. Un hôte habituel de Coppet, qu'in- 
terrogeait en ce sens ma curiosité émue (il n’est pas de ceux que 
j'ai nommés plus haut), me disait : « J'étais sorti un matin du 
château pour prendre le frais; je m'étais couché dans l'herbe 
épaisse, près d’une nappe d'eau, à us endroit du parc très écarté, 
et je regardais le ciel en révant. Tout d'un coup j'entendis deux 
voix ; la conversation était animée, secrète, et se rapprochait. Je 
voulais faire du bruit pour avertir que j'étais À ; mais j'hésitai, 
jusqu’à ce que, l'entretien continuant et s’établissant à quelques 
pas de moi, il fut trop tard pour interrompre, et il me fallut tout 
écouter, reproches, explications, promesses, sans me montrer, 
sans oser reprendre haleine. » — « Heureux homme! lui dis-je; et 
quelles étaient ces deux voix ? Et qu'avez-vous entendu?» — Puis, 
comme le délicat scrupule du premeneur ne me répondait qu'à 
demi, je me gardai d'insister. Laissons au roman, à là poésie de 
nos neveux, le frais coloris de ces mystères; nous en sommes trop 
voisins encore. Laissons le temps s’écouler, l’auréole se former de 
plus en plus sur ces collines, les cimes, de plus en plus touffues, 
murmurer confusément les voix du passé, et l'imagination loin- 
sine embellir un jour, à souhait, les troubles, les déchiremens des 
ames , en ces édens de la gloire. 

Corinne parut en 1807. Le succès fut instantané, universel ; mais 
ce n’est pas dans la presse que nous devons en chercher les témoi- 
gnages. La liberté critique, même littéraire, n’existait plus. M” de 
Staël ne pouvait, vers ces années, faire insérer au Mercure une 
spirituelle, mais simple analyse, du remarquable essai de M. de 
Barante sur le xvm siècle. On était, quand parut Corinne, à la 
veille et sous la menace de cette censure absolue. Le mécontente- 
ment du souverain contre l'ouvrage, probablement parce que cet 
enthousiasme idéal n’était pas quelque chose qui allât à son but, 
suffit à paralyser les éloges imprimés. M. de Feletz, dans les Dé- 
bats, continua sa chicane méticuleuse et chichement polie; M. Bou- 
tard loua et réserva judicieusement les opinions relatives aux beaux- 
arts. Un M. C. {dont j'ignore le nom) fit dans le Mercure un article 
sans malveillance, mais sans valeur. Eh! qu'importe dorénavant à 
M" de Staël cette critique à la suite? Avec Corinne elle est déci- 
dément entrée dans la gloire et dans l'empire. Il y à un moment 
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décisif pour les génies, où ils s'établissent tellement, que désormais 
les éloges qu’on en peut faire n'intéressent plus que la vanité et 
l'honneur de ceux qui les font. On leur est redevable d’avoir à les 
louer ; leur nom devient une illustration dans le discours; c'est 
comme un vase d'or qu'on emprunte et dont notre logis se pare. 
Ainsi pour M°° de Staël à dater de Corinne. L'Europe entière la 
couronna sous ce nom. Corinne est bien l'image de l'indépendance 
souveraine du génie, même au temps de l'oppression la plus en- 
tière, Corinne qui se fait couronner à Rome, dans ce Capitole de 
la Ville éternelle, où le conquérant qui l'exile ne mettra pas le pied. 
M" Necker de Saussure (Notice), Benjamin Constant (Mélanges), 
M.-J. Chénier ( Tableau de la littérature), ont analysé et apprécié 
l'ouvrage, de manière à abréger notre tâche après eux : « Corinne, 
« dit Chénier, c'est Delphine encore, mais perfectionnée, mais in- 
« dépendante, laissant à ses facultés un plein essor, et toujours 
« doublement inspirée par le talent et par l'amour. » Oui, mais la 
gloire elle-même pour Corinne n'est qu'une distraction éclatante, 
une plus vaste occasion de conquérir les cœurs : « En cherchant la 
« gloire, dit-elle à Oswald, j'ai toujours espéré qu'elle me ferait 
« aimer. » Le fond du livre nous montre cette lutte des puissances 
noblement ambitieuses ou sentimentales et du bonheur domestique, 
pensée perpétuelle de M" de Staël. Corinne a beau resplendir par 
instans comme la prétresse d'Apollon, elle a beau être dans les 
rapports habituels de la vie la plus simple des femmes, une femme 
gaie, mobile, ouverte à mille attraits, capable sans effort du plus 
gracieux abandon ; malgré toutes ces ressources du dehors et de 
l'intérieur, elle n'échappera point à elle-même. Du moment qu'elle 
se sent saisie par la passion, par cette griffe de vautour sous laquelle 
le bonheur et l'indépendance succombent, j'aime son impuissance à 
se consoler, j'aime son sentiment plus fort que son génie, son in- 
vocation fréquente à la sainteté et à la durée des liens qui sculs 
cmpéchent les brusques déchiremens, et l'entendre, à l'heure de 
mourir, avoucr en son chant du cygne : « De toutes les facultés de 
« l'ame que je tiens de la nature, celle de souffrir est la seule que 
« j'aie exercée tout entière. » Ce côté prolongé de Delphine à tra- 
vers Corinne me séduit principalement et m'attiche dans la lecture ; 
l'admirable cadre qui environne de toutes parts les situations d'une 
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ame ardente et mobile y ajoute par sa sévérité. Ces noms d'amans, 
non pas gravés, cetle fois, sur les écorces de quelque hêtre, mais 
inscrits aux parois des ruines éternelles, s'associent à la grave his- 
toire, et deviennent une partie vivante de son immortalité, La pas- 
sion divine d'un être, qu'on ne peut croire imaginaire, introduit, 
le long des cirques antiques, une victime de plus, qu'on n’oubliera 
jamais ; le génie, qui l'a tirée de son sein, est un vainqueur de 
plus, et non pas le moindre, dans cette cité de tous les vainqueurs. 

Ce n'est point à propos de Corinne qu'il y à lieu de reprocher à 
M”° de Staël un manque de consistance et de fermeté dans lestyle, 
et quelque chose de trop couru dans la distribution des pensées. 
Elle est tout-à-fait sortie, pour l'exécution de cette œuvre, de la 
conversation spirituelle, de l'improvisation écrite, comme elle fai- 
sait quelquefois (stans pede in uno) debout, et appuyée à l'angle 
d'une cheminée. S'il y a encore des imperfections de style, ce n'est 
que par rares accidens; j'ai vu notés au crayon, dans un exem- 
plaire de Corinne, une quantité prodigieuse de mais, qui donnent 
en effet de la monotonie aux premières pages. Toutefois, un soin 
attentif préside au détail de ce monument; l'écrivain est arrivé à 
l'art, à la majesté soutenue, au nombre, 

Le livre de l'Allemagne, qui n'a paru qu'en 1815 à Londres, 
était à la veille d’être publié en 1810. L’impression, soumise aux 
censeurs impériaux, Esménard et autres, s'achevait, lorsqu'un 
brusque revirement de police mit les feuilles au pilon et anéantit 
le tout. On sait la lettre du duc de Rovigo et cette honteusc histoire. 
L'Allemagne ayant été de plus en plus connue, et ayant, d’ailleurs, 
marché depuis cette époque, le livre de M°* de Staël peut sembler 
aujourd'hui moins complet dans sa partie historique; l'opinion s’est 
montrée dans ces derniers temps plus sensible à ces défectuosités. 
Mais à part même l'honneur d'une initiative, dont personne autre 
n'était capable alors, et que Villers seul, s’il avait eu autant d'esprit 
en écrivant qu'en conversant, aurait pu partager avec elle, je ne 
crois pas qu'il y ait encore à chercher ailleurs la vive image de 
eue éclosion soudaine du génie allemand, le tableau de cet âge 
brillant et poétique, qu'on peut appeler le siècle de Goëthe; car la 
belle poésie allemande semble, à peu de chose près, étre née et 
morte avec cegrand homme et n'avoir vécy qu'une vic de patriarche; 
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depuis, c'est déjà une décomposition et une décadence. En abor- 
dant l'Allemagne, M" de Staël insista beaucoup aussi sur la partie 
philosophique, sur l'ordre de doctrines opposées à celles des idéo- 
logues français; elle se trouvait assez loin elle-même, en ces mo- 
mens, de la philosophie de ses débuts. Ici se dénoté chez elle, 
rémarquons-le bien, un souci croissant de la moralité dans les écrits. 
Un écrit n’est suffisamment moral, à son gré, que lorsqu'il sert par 
quelque endroit aù perfectionnement de l'ame. Dans l’admirable 
discours qu’elle fait tenir à Jean-Jacques par un solitaire religieux, 
il est posé que t lé génie ne doit servir qu'à manifester la bonte 
« supréme de l’amé. » Elle paraît très occupée, en plus d’un pas- 
sage, de combattre l'idée du suicidé. + Quand on est très jeune, 
« dit-elle excellemment, la dégradation de l'être n'ayant en rien 
«commencé, le tombeau ne semble qu'une image poétique, qu’un 
« sommeil, environné de figures à genoux qui nous pleurent; il 
« n'en est plus ainsi, même dès le milieu de la vie, et l'on apprend 
« alors pourquoi la religion, cette science de l'ame, a mêlé l'hor- 
«reur da meurtre à l'attentat contre soi-même. » M°° de Staël, 
dans la période douloureuse où elle était alors , n’abjurait pas l’en- 
thousiisme, et ellé termine son livre en le célébrant; mais elle 
s'efforce de le régler en présence de Dieu. L’Essai sur le Suicide , 
qui parut en 1812 à Stockholm, était comiposé dès 1810, et les 
signes d’une révolution morale intérieure chez M°®° de Staël s'y 
déclarent plus manifestes encore. 

L'amertume que lui causa la suppression inattendue de son livre 
fut grande. Six années d'études et d'éspérances détruites, un re- 
doublement de persécution au moment où elle avait lieu de compter 
sur uné trève, et d’autres circonstances contradictoires, pénibles, 
faisaient de sa sitaation, à cétte époque, ane crise violente, une 
décisive épreuve, qui l'introduisait sans retour dans ce que j'ai 
appelé les années sombres. Qu'elle aille, qu'elle aille! il n'y a plus 
désormais, malgré la gloire qui ne la quitte pas, il n’y à plus de 
station ni de chant au Capitole. Jusque-là les orages même avaient 
laissé jour pour elle à des reflets gracieux , à des attraits momen- 
tanés, et, selon sa propre expression si charmante, à quelque air 
écossais dans sa vie, Mais à partir de là tout devient plus âpre. La 
jéunesse d'abord, cette grande et facile consolatrice, s'enfuit. 
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M"° de Staël avait horreur de l'âge et de l'idée d'y arriver. Un jour 
qu’elle ne dissimulait pas ce sentiment devant M"° Suard, celle-ci 
lui disait : « Allons donc, vous prendrez votre parti, vous serez 
« une très aimable vieille, » Mais elle frémissait à cette pensée ; le 
mot de jeunesse avait un charme musical à son oreille ; elle se plai- 
sait à en clore ses phrases, et ces simples mots : Nous étions jeunes 
alors, remplissaient ses yeux de larmes : « Ne-voit on pas souvent, 
« s'écriait-elle (Essai sur le Suicide), le spectacle du supplice de 
« Mézence, renouvelé par l'union d'une ame encore vivante et d’un 
« corps détruit, ennemis inséparables ? Que signifie ce triste avant- 
« coureur dont la nature fait précéder la mort? si ce n’est l’ordre 
« d'exister sans bonheur et d'abdiquer chaque jour, fleur après 
« fleur, la couronne de la vie. » Elie se rejetait le plus long-temps 
possible en arrière, loin de ces derniers jours qui répétent d’une voix 
si rauque les airs brillans des premiers. Le sentiment, dont elle fut 
l'objet à cette époque de la part de M. Rocca, lui rendit encore un 
peu de l'illusion de la jeunesse; elle se laissait aller à voir dans le 
miroir magique de deux jeunes yeux éblouis le démenti de trop de 
ravages. Mais son mariage avec M. Rocca, ruiné de blessures, 
le culte de reconnaissance qu’elle lui voua, sa propre santé altérée , 
tout l'amena à de plus réguliers devoirs. L'air écossais, l'air brillant 
du début devint bientôt un hymne grave, sanctifiant, austère. Il 
fallait que la religion pénétrât désormais, non plus dans les discours 
seulement, mais dans la pratique suivie. Plus jeune, moins acca- 
blée, il lui avait suffi d'aller, à certaines heures de tristesse, faire 
visite de l'autre côté du parc au tombeau de son père, ou d'agiter 
avec Benjamin Constant , avec M. de Montmorency, quelque conver- 
sation mystiquement élevée. En avançant dans la vie, une fois le 
ressort brisé contre les souffrances positives et croissantes, quand 
tout manque, et se fane jour par jour, et se décolore, les inspira- 
tions passagères ne soutiennent plus; on a besoin d'une croyance 
plus ferme, plus continuellement présente : M"° de Staël ne la 
chercha qu'où elle la pouvait trouver, dans l'Évangile, au sein de 
la religion chrétienne. Avant la résignation complète, le plus fort 
de sa crise fut durant la longue Année qui précéda sa fuite, L’active 
constance de quelques amis frappés pour elle, l'abandon, les ché- 
tives excuses, les peurs déguisées en mal de poitrine, de quelques 
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autres, l'avaient touchée au cœur et diversement contristée. Elle 
se voyait entourée d'une contagion de fatalité qu'elle communiquait 
aux êtres les plus chers; sa tête s'exaltait sur les dangers. « Je suis 
« l'Oreste de l'exil , s'écriait-elle au sein de l'intimité qui se dévouait 
» pour elle. » Et encore : « Je suis dans mon imagination comme 
« dans la tour d'Ugolin. » Trop à l'étroit dans Coppet et surtout 
dans son imagination terrible, elle voulait à toute force ressaisir 
l'air libre , l'espace immense. Le préfet de Genève, M. Capelle, qui 
avait succédé à M. de Barante père révoqué, lui insinuait d'écrire 
quelque chose sur le roi de Rome; un mot lui eût aplani tous les 
chemins, ouvert toutes les capitales; elle n'y songea pas un seul 
instant, et dans sa saillie toujours prompte , elle ne trouvait à sou- 
haiter à l’enfant qu'une bonne nourrice. Les dix Années d'Exil 
peignent au naturel les vicissitudes de cette situation agitée ; elle s'y 
représente étudiant sans cesse la carte d'Europe comme le plan 
d’une vaste prison d'où il s'agissait de s'évader. Tous ses vœux 
tendaient vers l'Angleterre, elle y dutaller par Saint-Pétersbourg. 

C'est dans de telles dispositions long-temps couvées, et après 
cette crise résolue en une véritable maturité intérieure, que la Res- 
tauration trouva et ramena M” de Staël. Elle avait vu Louis XVIII 
en Angleterre : « Nous aurons, annonçait-elle alors à un ami, un 
« roi très favorable à la littérature. » Elle se sentait du goût pour 
ce prince, dont les opinions modérées lui rappelaient quelques-unes 
de celles de son père. Elle s'était entièrement convertie aux idées 
politiques anglaises, dans cette Angleterre qui lui semblait le pays 
par excellence à la fois de la vie de famille et de la liberté publique. 
On l'en vit revenir apaisée, assagie, pleine sans doute d'impé- 
tuosité généreuse jusqu'à son dernier jour, mais fixée à des opinions 
semi-aristocratiques, qu'elle n'avait, de 95 à 1802, aucunement 
professées. Son hostilité contre l'Empire, son absence de France, 
sa fréquentation des souverains alliés et des sociétés étrangères, la 
fatigue extrême de l'ame qui rejette la pensée aux impressions 
moins hardies, tout contribua chez elle à cette métamorphose. 
M°° de Staël, en vieillissant , devait volontiers se rapprocher des 
idées anciennes de son père. De même qu'on a remarqué que les 
tempéramens, à mesure qu'on vieillit, reviennent au type primitif 
qu'ils marquaient dans l'enfance , se dépouillant ainsi par degrés des 
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forthes et des variations contractées dans l'intervalle, de même que 
les révolutions, après leur élan, reviennent à an moindre but que 
celui qu'elles croyaient d'abord atteindre ou qu'elles avaient dé- 
passé; de même nous voyons M"° de Staël, vers la fin de sa vie, se 
réfugier dans un système plus mixte, plus tempéré, mais pour elle 
presque domestique : c'était, pour la fille de M. Necker, s'en re- 
venir simplement à Saint-Ouën que d'accepter en plein la Charte 
de Louis XVII. 

Les Considérations sur la Révolution Française, dernier ouvrage 
de M°* de Staël, celui qui a scellé le jugement sur elle et qui classe 
naturellement son nom en politique entre les noms honorés de son 
père et de son gendre, la donnent à connaître sous ce point de vue 
libéral-mitigé, anglais , et un peu doctrinaire, comme on dit, beau« 
coup mieux que nous ne pourrions faire. Aussitôt après son retour 
en France, elle ne tarda pas à voir se dessiner les exigences des 
partis, et toutes les difficultés qui compliquent les restaurations. 
Les ménagemens, les mesures de conciliation et de prudence, furent 
dès l'abord Ia voie imdiquée, conseillée par elle. Dans son rappro- 
chement de M”* de Duras et de M. de Châteaubriand, elle cherchait 
à s'entendre avec la portion éclairée, généreuse, d’un royalisme 
ptas vif que le sien. « Mon système, disait-elleen 1816, est toujours 
« en opposition absolue avec celui qu’on suit, et mon affection la 
« plus sincère pour ceux qui le suivent. » Elle eut dès-lors à souffrir 
incessamment dans beaucoup de ses relations et affections privées 
par les divergences qui éclatèrent. Le faisceau des amitiés humaines 
se relächait, se déliait autour d’elle, Jours pénibles, et qui arrivent 
tôt ou tard dans chaque existence, où l'on voit les êtres préférés, 
qu'on rassemblait avec une sorte d'art au sein d’un même amour , 
se rallentir, se déplaire, se rembrunir l'un aprèsl'autre, setacher, 
en quelque sorte, dansla fleur d'affection où ils brillaient d’abord! 
Ces déchets inévitables, qui ne s'arrêtent pas aux amitiés les plus 
chères, affectaient singulièrement M"° de Staël et la détachaient, 
sinon de la vie, du moins des vanités et des douceurs périssables. 
Elle avait fini par prendre moins de plaisir à écrire à M. de Mont- 
morency, à l'admirable ami lui-même , à cause de ces malheureuses 
divergences auxquelles, lui, il tenait trop. M. de Schlegel en vou- 
lait beaueoup à cette politique envahissante, et se montrait moins 
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à l'aise, ou parfois amer, en ces cercles troublés qui ne lui repré- 
sentaient plus la belle littérature de Coppet. M”° de Staël, sensible 
à ces effets, et atteinte déjà d’un mal croissant, se réfugiait ou dans la 
famille, ou plus haut, dans la fidélité à Celui qui ne peut nous être 
infidèle. Elle mourut, environnée pourtant de tous les noms choisis 
qu'on aime à marier au sien; elle mourut, en 1817, le 14 juillet, 
jour de liberté et de soleil, pleine de génie et de sentiment dans des 
organes minés avant l’âge, se faisant, l'avant-veille encore, trainer 
en fauteuil au jardin, et distribuant aux nobles êtres qu'elle allait 
quitter des fleurs de rose en souvenir et de saintes paroles. 

La publication posthume des Considérations, qui eut lieu en 
1818, fut un événement, et constitua à M”° de Staël de bruyantes 
et publiques funérailles. Elle y proposait à la Révolution française 
et à la Restauration elle-même une interprétation politique destinée 
à un long retentissement et à une durable influence. C'était une 
Monarchie selon La Charte à sa manière; hors de celle-là et de celle 
de M. de Châteaubriand , il n’y avait guère de salut possible pour 
la Restauration. Au contraire, la marche contenue entre ces deux 
limites aurait pu se prolonger indéfiniment. Chaque parti, alors 
dans le feu de la nouveauté, s’empressa de demander au livre des 
Considérations des armes pour son système. Les louanges furent 
justes, et les attaques passionnées. Benjamin Constant, dans a 
Minerve, M. de Fitz-James, dans Le Conservateur, en parlèrent vive- 
ment, et sous des points de vue assez opposés l’un à l'autre, comme 
on peut croire. M. Bailleul et M. de Bonald firent à ce sujet des bro- 
chures en sens contraire; il y eut d’autres brochures encore. L'in- 
fluence de pensée que par cet ouvrage M”* de Staël exerça sur le 
jeune parti libéral philosophique, sur celui que la nuance du Globe 
représenta plus tard, fut directe. L'influence conciliante, expan- 
sive, irrésistible, qui serait résultée de sa présence, a bien manqué, 
en plus d’une rencontre, au parti politique qui, pour ainsi dire, 
émane d'elle, et qui eût continué d'être le sien. 

Mais c'est dans le domaine de l’art que son action de plus en plus, 
je me le figure, eût été belle, efficace, cordiale , intelligente, favo- 
rable sans relâche aux talens nouveaux, et les recherchant, les 
modifiant avec profit pour eux et bonheur. Parmi tous ceux qui 
brillent aujourd'hui, mais disséminés et sans lien, elle eût été le 
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lien peut-être, le foyer communicatif et réchauffant. On se füt 
compris les uns les autres, on se fût perfectionné à l'union de l'art 
et de la pensée, autour d'elle. Oh! si M°"* de Staël avait vécu, 
admirative et sincèrement aimante qu’elle était, oh ! comme elle eût 
recherché surtout ce talent éminent de femme, que je ne veux pas 
lui comparer encore! comme, à certains momens de sévérité du 
faux monde et des faux moralistes , le lendemain de Lélia, comme 
elle fût accourue en personne, pleine de tendre effroi et d'indul- 
gence ! Delphine, seule entre toutes les femmes du salon, alla s’as- 
seoir à côté de M°”*° de R.. Au lieu des curiosités banales ou des 
malignes louanges, comme elle eût franchement serré sur son cœur 
ce génie plus artiste qu'elle, je le crois, mais moins philosophique 
jusqu'ici, moins sage, moins croyant, moins plein de vues sûres 
et politiques et rapidement sensées! comme elle lui eût fait aimer 
la vie, la gloire ! comme elle lui eût abondamment parlé de la clé- 
mence du ciel et d’une certaine beauté de l'univers, qui n’est pas là 
pour narguer l'homme, mais pour lui prédire de meilleurs jours! 
comme elle l’eût applaudi ensuite et encouragé vers les inspirations 
plus sereines ! O Vous, que l'opinion déjà unanime proclame la pre- 
mière en littérature depuis M"° de Suaël, vous avez, je le sais, dans 
votre admiration envers elle, comme une reconnaissance profonde 
et tendre pour tout le bien qu'elle vous aurait voulu et qu’elle vous 
aurait fait! H y aura toujours dans votre gloire un premier nœud 
qui vous rattache à la sienne. 


SAINTE-BEUvE. 





























SIX MOIS 


DE LA SESSION 


PARLEMENTANMRE, 


La chambre des députés actuelle s’est assemblée pour la première fois 
le 51 juillet 1854; elle a donc six mois d’existence accomplis, en y com- 
prenant l'intervalle de l’ajournement du 46 août an 1°* décembre. Cette 
durée est suffisante pour qu’en puisse largenent apprécier l’esprit parle- 
mentaire de ses discussions, juger ses actes et son personnel, suivre enfin 
les nuances diverses des opinions et des partis qui, plus ou moins ou- 
vertement, ont levé leur bannière. L'histoire commence pour la chambre 
de 4855 : majorité et minorité doivent porter la responsabilité de leurs 
votes. 

Diverses questions se présentent toujours quand il s’agit d’examiner 
l'esprit d’une chambre et la tendance de ses opinions. 41° Sous l’empire de 
quelles idées les élections ont-elles été faites? 2° Quel personnel ont-elles 
jeté sur les bancs de la représentation nationale? 5° Quelles ont été les 
fautes de tactique et d’habileté que les divers partis ont à se reprochèr ? 
4° Enfin, quels actes la chambre a-t-elle votés? quels services a-t-elle ren- 
dus au pays? quelle importance y a-t-elle conquise? Toutes questions 
graves et qui touchent à l’histoire parlementaire des pouvoirs. 
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La chambre de 1851 fut dissonte au mois de mai 4854. Les élections 
générales s’accomplirent le 24 juin de la même année, sur tous les points 
de la France. Alors la société bourgeoise venait d’être profondément 
agitée par des événemens dont le ministère avait assombri la physio- 
nomie déjà si triste. Le mois d’avril avait vu les scènes sanglantes de la 
rue Transnonain , les journées plus épouvantables encore de Lyon; cet 
ordre public, pour lequel tant de consciences faisaient d'innombrables sa- 
crifices, avait été violemment compromis. La bourgeoisie, qui compose 
le corps électoral, s'était alarmée; elle craignait pour ses intérêts remis 
en question. Le ministère exploita avec une incontestable habileté cette 
situation des esprits. 

A toutes les époques, la bourgeoisie se préoccupe de certaines idées qui 
empêchent de distinguer les vérités les plus simples. Le peuple a ses in- 
stincts du vrai; l’aristocratie, son esprit de convenance fin et délicat, qui 
lui tient souvent lieu d’intelligence haute et ferme dans les questions so- 
ciales; mais la classe moyenne se dessine tout d’une pièce : quand elle a 
peur, aucun autre sentiment ne l’atteint ; quand ses intérêts sont mena- 
cés, elle jetterait au pied du pouvoir liberté, garanties; elle permet tout, 
elle autorise tout. Dans les journées d’avril, il eût suffi de signaler le ré- 
publicanisme de quelques jeunes hommes, pour les exposer à toutes les 
réactions de la bourgeoisie de Paris. Ce fut sous l'impression de ces idées 
que les élections de 4854 s’accomplirent. On a dit que la chambre des 
députés n’était pas l'expression exacte de la société; ce n’est pas notre 
avis: selon nous, cette chambre reproduisit dans toute sa vérité l’esprit de 
la classe moyenne à l’époque où elle fat élue. Il y avait alors une préoc- 
cupation passagère, et le pouvoir l’exploita; rien de plus simple. La durée 
de os parlemens est trop longue: dans l’espace de cinq ans, les opinions 
se modifient, les circonstances changent ; une chambre pouvait être l’ex- 
pression de la société il y a un an , elle ne l'est plus aujourd’hui. N faut 
avouer que le renouvellement fractionnaire par cinquième avait des 
avantages; il faisait pénétrer lentement les opinions du pays dans une 
Chambre déjà vieïllie; il la rajeunissait chaque année par une masse de 
votes suffisans pour modifier sa majorité. 

Toute chambre nouvelle est difficile à étudier, parce que ses nuances 
ne se sont pas encore parfaitement dessinées, parce que les opinions 
n’ont pas eu le temps de se grouper avec une netteté tellement constante, 
qu’il soit possible de les apprécier avec exactitude. Nous ne croyons pas 
que le ministère mixte du maréchal Gérard, sous l’empire duquel se firent 
les élections, pût d’avance compter sur une majorité. Ce ministère 
avait souvent parlé de son homogénéité; il n’était dans le fait qu’un 
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cabinet de coalition; le maréchal Gérard n’appartenait pas à la même 
école que M. Guizot, M. Thiers que M. Humann. Les sympathies du 
maréchal pour le tiers-parti étaient visibles. Ce même amalgame, c° 
ème péle-méle se produisit dans la chambre des députés, car si le 
parti légitimiste avait obtenu quelques voix de plus, la gauche extrême 
g'était amoindrie dans une proportion plus grande encore. Le parti doc- 
trinaire, rajeuni par les élections, avait formé un noyau compacte, une 
opinion unie par une communauté de principes et de doctrines. La coterie 
qui s’appelait tiers-parti avait aussi gagné bon nombre de voix; puis restait 
une grande masse flottante, de ces votes que tout pouvoir peut acquérir, 
soit par la satisfaction donnée à des intérêts individuels, soit par quelques 
concessions de principes faites avec habileté. 

Dans son esprit primitif, la chambre n’était pas complètement minis- 
térielle. Le cabinet n’avait point, il est vrai, à craindre les légitimistes, 
ni l'extrême gauche; mais il avait devant lui le tiers-parti, qui, par son 
activité incessante, par les intimités qu’il avait jusque dans le sein du 
conseil, au moyen du maréchal Gérard, se rendait redoutable à un mi- 
nistère qui ne le faisait point entrer dans ses élémens. Le tiers-parti était 
un véritable embarras pour le cabinet ; il le menaçait à chaque question, 
parce que les opinions dynastiques de ce tiers-parti plaisaient à ces dépu- 
tés de province, indépendans gentlemen, comme les appelait Pitt dans le 
parlement anglais, unités honorables qui, sans prendre la livrée minis- 
térielle, voulaient toutefois servir le pouvoir. Tant que le ministère ne 
l'aurait point usé, ce tiers-parti pouvait donner ou refuser la majorité, et 
dès-lors il était plus fort que le pouvoir mème. 

C’est pour essayer d’une situation toute nouvelle que le ministère 
convoqua cette première session , qui se résuma en une nomination à la 
présidence, une vérification de pouvoirs, et une adresse. Le cabinet di- 
sait : « Il est essentiel de tâter et d’assouplir la chambre de 1834; il faut 
voir où est la majorité, et si nous pouvons marcher avec elle. » La cham.- 
bre se dessina dans la courte session du mois d’août. Le ministère n’osa 
point tout d’abord heurter M. Dupin; ne pouvant l'empêcher d’arriver 
à la présidence, il le seconca d’une fraction de ses votes, car beaucoup 
de récalcitrans dans le camp ministériel ne voulurent point faire cette 
concession au liers-parti. M. Dupin fut élu. Le ministère put s’apercevoir, 
dans quelques vérifications de pouvoirs, que le tiers-parti gagnait de l’as- 
cendant, et ce progrès se développa plus nettement encore dans la grande 

querelle de l'adresse. ( 

Il n’y avait plus ici le moindre doute; la rédaction de l'adresse était 

amère pour le cabinet; elle blämait son régime financier, son système po- 


446 REVUE DES DEUX MONDES. 


litique, l'administration publique tout entière. Et d’où venait ce coup? da 
tiers-parti, armé de la puissance qu’il avait prise sur certaines fractions des 
centres. C’est un fait dont l’histoire parlementaire offre plus d’un exemple, 
que cette adhésion des centres à une opinion qui a des chances d’avène- 
ment au pouvoir; et cela explique bien des changemens qui depuis se 
sont opérés. Le parti Dupin était alors grandi de toute la force que donne 
l’espérance d’un ministère prochain ; l'opinion Dupin est aujourd’hui des- 
cendue de tout le désappoiniement qu’apporte un ministère manqué. La 
réponse du roi à l’adresse fut l'expression des inquiétudes et du mécon- 
tentement du cabinet à l’égard du tiers-parti; les ministres ne se pronon- 
cèrent sur rien, et bientôt la prorogation du parlement jusqu’au mois de 
décembre suspendit la lutte qui s'était engagée face à face entre le tiers- 
parti et le ministère. 

La crise devait néanmoins éclater ; tout le monde n’était pas franc dans 
le conseil. Les ministres n’avaient ni les mêmes amitiés, ni les mêmes 
sentimens ; le maréchal Gérard conservait ses rapports avec le tiers-parti; 
M. Thiers n’avait aucune affection pour les doctrinaires. Or, au premier 
accident , à la première question un peu grave , le cabinet devait se dis- 
soudre, et le maréchal Gérard allait devenir le pivot d'une combinaison 
qui aurait reposé sur l’adresse. Cette adresse était exploitée par l'opinion 
Dupin; e’était le programme dont on se servait pour ébranler un cabinet 
si peu homogène. Sur ces entrefaites survint la question de l’amnistie ; si 
celle-là n’avait pas été agitée, d’autres seraient venues, car il fallait une solu- 
tion à celte crise. Le maréchal Gérard donna sa démission, et nous avons ra- 
conté autre part toutes les petites intrigues qui préparèrent la combinaison 
Bassano (1). Le ministère abandonnait ainsi le pouvoir au tiers-parti, aux 
principes de l'adresse, à la combinaison Dupin ; mais avec une habileté 
remarquable , il saisissait un moment où le tiers-parti n’était prêt à rien, 
où il n’avait ni ses hommes de résolution, ni ses caractères d'élite. Il le 
jeta dans une situation embarrassante ; ik lui laissa un pouvoir affaibh, 
aux prises avec les prétentions du roi, avec les amitiés du château; sauf 
deux ou trois noms, on réunit des hommes inconnus ; on leur donna pour 
guide un vieillard que l'empire avait usé; et pour couronner l’œuvre, 
M. Dupin, chef de file du tiers-parti, n’osa point avouer ce ministère, en 
se plaçant nettement à la tête d’un des grands départemens politiques. 

L'histoire ministérielle des dix jours du eabinet Bassano imprima un 
ridicule indélébile sur le tiers-parti. M, Dupin eut beau se défendre de 
toute participation directe à une administration qu’il avait lui-même in- 


(1) Voyez la Crise ministérielle , n° de novembre 1834, 
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diquée au roi; son crédit en reçut une rude atteinte; la chambre comprit 
que son président ne dirigeait pas un parti organisé, professant haute- 
ment une théorie gouvernementale , mais une coterie d'hommes qui n’0- 
saient ni prendre le pouvoir, ni le sontenir. Dès ce moment , un grand 
nombre de ces unités honorables des centres dont nous avons parlé 
plus haut, qui, à l’origine, avaient secondé le parti Dupin, s’en 
séparèrent ; presque toutes passèrent au camp ministériel , et pour con- 
stater ce résultat, l’ancien cabinet, qui s’était reconstitué sous la prési- 
dence du maréchal Mortier, avança la convocation de la chambre, qui 
fut fixée au 41°" décembre. Alors la querelle s’engagea encore nettement. 
L'adresse restait comme une arme au tiers-parti, c'était le programme 
sur lequel il s’appuyait pour défendre ses prétentions et faire parade de 
ses forces. Le ministère demanda hautement que celte adresse fût inter- 
prétée, que la chambre déclarât si elle adhérait au système du cabinet, ou 
si elle le blâämait ; après quelques explications obscures, un vote de con- 
fiance fut donné au ministère. La même majorité qui avait voté l'adresse 
donna ses suffrages dans un sens opposé; on cria à la contradiction , et 
pourtant ce vote est facile à expliquer. Avant novembre, le tiers-parti 
était une espérance; dès-lors il n’était plus qu’une puissance déchue. Les 
votes flottans étaient allés se grouper là où ils avaient trouvé des doctrines 
et un abri. C’est la conséquence de toute position nette-en face d’un parti 
qui n'ose se dessiner. Les doctrinaires marchaient haut à la victoire ; 
ils devaient l’obtenir. 

On a parlé souvent de corruption, de ces transactions secrètes qu’em- 
ploient les gouvernemens pour entraîner les inajorités à leur aide; on à 
dit que la chambre actuelle était corrompue. Nous ne partageons pas celte 
opinion ; la chambre est seulement préoccupée, c’est-à-dire qu’elle est 
sous l'empire de fausses idées, de craintes exagérées, sous l'empire d’une 
ignorance complète des affaires d'administration surtout; et c’est là un 
mal plus grand peut-être , car, avec la corruption intelligente, il y a des 
ressources; il n’y en a pas avec la peur. La majorité a étouffé tous 
ces instincts qui, dans l’esprit de l’homme, lui font discerner le juste de 
l’injuste, le droit d'avec ce qui ne l’est pas; elle se dit : « Il y a une mi- 
norité de républicains ; il faut nous défendre contre elle, c’est de là que 
peut venir le danger. Nous avons subi des émeutes, nous craignons le dés- 
ordre; donc toutes les lois sévères sont bonnes, il faut aider le gouver- 
nement de toutes les manières ; on ne peut rien lui refuser sans menacer 
la sécurité publique. » Dès-lors, la majorité se passionna contre ses adver- 
saires; au besoin, elle les proscrirait. Des préoccupations à peu près sem- 
blables dominèrent la majorité de M. de Villèle. Cette majorité des 509 











# 
f 


f 





448 REVUE DES DEUX MONDES. 

ne fut guère plus corrompue que la chambre actuelle ; mais elle eut aussi 
ses craintes et son ignorance des faits; elle voulut rétablir la religion, le 
vieil ordre social , comme la chambre de 1835 veut rétablir le culte dynas- 
tique et un ordre matériel que personne ne veut plus troubler. Il y a une 
parfaite similitude entre la majorité de 1825 et celle de 4855. Il ne faut 
pas croire que M. de Villèle fût le maître de ces 300 voix. Il en disposait 
pour ses lois de finances, pour ses indemnités ; mais qu’il eût présenté un 
projet contre les principes de cette majorité, vous l’eussiez vue se pronon- 
cer vivement contre le président du conseil. Ce que les 300 faisaient par 
amour du clocher et du château , la majorité Fulchiron le ferait en haine 
du mouvement et de la république. 

A compter du jour où ladresse fut interprétée dans le sens du ca- 
binet, on peut dire que la chambre se dessina ministérielle. S'il y eut 
quelquefois hésitation dans ses membres, c’est que le cabinet lui-même 
n’était pas parfaitement d’accord ; l’anarchie qui était dans le ministère se 
faisait également sentir dans la chambre ; l’unité du eabinet était néces- 
saire pour amener l'unité de la majorité parlementaire. 


Un des caractères saillans de cette chambre, c’est une sorte de honte 
de s’avouer ce qu’elle est réellement, c’est-à-dire ministérielle; elle a 
toujours conservé certains faux-semblans d’indépendance. Dans les ques- 
tions décisives, véritablement parlementaires, jamais son vote ne faillit 
au ministère, tandis que, dans les questions de détail, elle se montrait rai- 
sonneuse , récalcitrante, toujours disposée à inquiéter partiellement le 
pouvoir, qu’elle servait de toutes ses forces dans l’ensemble de son sys- 
tème. 


Cette allure indécise tenait à l'influence expirante du tiers-parti ; 
comme il n’espérait plus triompher dans les grandes questions politiques, 
il s’essayait dans les incidens; il avait perdu sa cause dans l'interprétation 
de l'adresse, il choisit un autre terrain pour engager son débat avec le pou- 
voir qui lui échappait. Cette tactique lui réussit quelquefois; il y eut des 
scrupules dans certaines consciences, et de là quelques-uns de ces votes 
qui, sans ébranler le ministère, lui faisaient douter de sa majorité. 


D'ailleurs le cabinet du duc de Trévise lui-même n’était point définitif et 
en complète harmonie ; sous main, chacun de ses membres arrangeait ses 
petites affaires, préparait sa combinaison. Le tiers-parti, toujours sous le 
patronage du maréchal Gérard, cherchait à pousser M. Thiers dans une 
combinaison qui exclurait M. Guizot ; M. Guizot, qui sentait l’importance 
de réduire M. Thiers à un rôle secondaire, appuyait la présidence de 
M. de Broglie. La démission du maréchal Mortier amena une nouvelle 
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dissolution du cabinet, et nous avons aussi raconté les particularités de 
cette nouvelle crise ministérielle. 

Quelle fut ici la position de la chambre? quel rôle jouèrent les différens 
partis dans le mouvement ministériel qui pouvait porter les uns ou les 
autres aux affaires ? La place étant vacante, naturellement toutes les am- 
bitions s’ameutèrent pour remplacer le ministère qui tombait; il n’y avait 
de chances possibles que pour les chefs parlementaires qui restaient dans 
les conditions dynastiques ; ainsi la ligne ne pouvait s'étendre au-delà de 
MM. Odilon Barrot et Mauguin. On se rappelle que M. Molé et le duc de 
Dalmatie furent tour à tour chargés de la composition du cabinet; la 
pensée de M. Molé était qu’il fallait chercher des combinaisons gouver- 
nementales avec les élémens de la majorité telle qu’elle existait, en y ad- 
joignant quelques hommes d’importance de la chambre, tels que MM. Bé- 
renger, Passy, expression de principes flottans, sorte d’opinion Stanley 
dans le parlement. A l’aide de cet appui et d’une ordonnance d’amnistie, 
M. Molé croyait pouvoir reconstituer une puissante majorité favorable au 
système de résistance intelligente contre l’action exagérée des idées ré- 
volutionnaires. Le parti Dupin s'était trop complètement compromis dans 
les journées de novembre pour que M. Molé mit une grande importance 
à obtenir son appui. Cette combinaison échoua. Le duc de Dalmatie, qui 
voulait également faire son cabinet, procéda sur des bases plus larges. 
Personnellement odieux à la majorité ministérielle, aux doctrinaires sur- 
tout, il vit bien, en profond tacticien, qu’il fallait changer le front de ba- 
taille ; il fit des propositions à M. Dupin, s’entendit avec le tiers-parti, 
et fat au moment de former un ministère. Mais des obstacles d’intérieur 
imprévus l’empêchèrent d’arriver à un résultat définitif, et l’on a vu que 
sa mission, loin d’aboutir à une formation de cabinet, se résuma en un 
brocantage de tableaux. 

Dans cette situation, il fut facile aux doctrinaires, noyau parfaitement 
uni, de reprendre la haute main dans les affaires; ils entrainèrent M. Thiers; 
et ainsi complètement séparés de tout élément étranger, ils laissèrent au 
maréchal Gérard la petite vanité des éloges de journaux, à M. Dupin les 
petits sarcasmes parlementaires, et s’établirent dans le cabinet avec la 
ferme volonté de s’y maintenir ou de tomber devant un vote de chambre. 
La position était nette, et c’est parce qu’elle était nette que les doctrinaires 
oblinrent gain de cause en face de ces nuances dont aucune n’avait d’opi- 
nions précises et de système arrêté d'administration publique. La majorité 
qui se dessina fut plus forte encore, plus énergique qu’elle ne l'avait ja- 
mais été; c’est que l’unité était dans le ministère; le tiers-parti était 
vaincu, le petit groupe Bérenger et Passy sans influence; M. Odilon Barrot, 
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impossible dans la pensée royale; M. Dupin, entièrement effacé. La 
chambre se porta donc là où il y avait une pensée absolue, impérative, si 
l'on veut, mais enfin qui composait un corps de système, un ensemble 
d’idées gouvernementales. Ici se produisit encore cette vérité pratique, 
qu’un système, quel qu’il soit, est une force. 

La majorité est actuellement ministérielle, avec des nuances sans doute, 
mais qui toutes se confondent également dans cette pensée, qu’il faut for- 
tifier l’unité gouvernementale en quelque point qu’elle se présente , et en 
quelque nom qu’elle se personnifie. Il y a bien encoredes gens qui répugnent 
à se dire ministériels, qui, appuyant le pouvoir dans les grandes ques- 
tions, ont des larmes dans la voix pour l’émancipation des nègres ou tel 
autre sujet indifférent au ministère; au fond , ceux-là ne sont pas moins 
ministériels, seulement ils veulent ménager une double position et un 
double intérêt. Cet esprit de la chambre se manifeste particulièrement 
toutes les fois qu’il se présente une de ces petites économies qui, ne tour- 
mentant pas beaucoup le ministère, donnent néanmoins aux députés une 
allure d’examinateurs intègres et de contrôleurs de la fortune publique : 
on a vu des députés suer sang et eau pour faire rejeter un crédit de 
3,000 francs, le lendemain où la chambre avait voté 25,000,000 pour les 
Etats-Unis : c'est une certaine manière de se préserver de l’impopularité 
absolue; c’est une situation sans franchise, c’est de la pudeur jetée sur un 
vote invariablement acquis au pouvoir. 

Ainsi, pour bien résumer la majorité ministérielle, elle compte d’a- 
bord les bancs purement doctrinaires, liés de principes, hommes hono- 
rables parce qu’ils votent de conviction, et qu’au-dessus de leur ministé- 
rialisme domine un sentiment élevé d’harmonie sociale et d’ordre, reposant 
peut-être sur des bases illusoires, mais enfin qui touchent profondément 
à leurs convictions. A côté d’eux siége une autre espèce de députés, minis- 
tériels par état, mais non vendus au ministère, qui se passionnent pour 
les idées qu’ils ont conçues et pour la peur qu’ils éprouvent. M. Fulchi- 
ron, par exemple, est un honnête caractère ; mais malheur au pays qui est 
gouverné par d’honnêies gens sans intelligence! Mieux vaudrait des 
hommes moins probes, avec plus d’esprit et de capacité; car ceux-là, au 
moins, voient et jugent, tandis que les autres sont sous l'empire de leurs 
petites idées comme sous le coup d'une fatalité; ils frappent de droite et 
de gauche; la justice pour eux n’est plus qu’une idée relative ; la vérité 
n’a qu’un sens. De là ces cris, ces clameurs qui partent d’une portion du 
centre et qui couvrent la voix des orateurs assez osés pour contrarier leur 
manière de voir, ou pour blesser leurs sympathies politiques. Avec la 
meilleure foi du monde, cette majorité proscrirait ses collègues, voterait 

















































SESSION PARLEMENTAIRE. 451 
des lois impitoyables, renouvellerait le 48 fructidor ; et le soir, tous ces 
députés, rentrés chez eux, seraient pourtant bons pères de famille , d’ex- 
cellens citoyens. 

Ii y a encore une fraction de la majorité que j’appellerai les gardes du 
corps du ministère, espèce de ferrailleurs qui veulent non-seulement 
soutenir le cabinet de leurs boules, mais encore qui brûlent de briser une 
lance pour l'honneur du système. Ceux-là ne souffrent pas qu’on dise qu’il 
y a de la bêtise et de la corruption au fond de certains actes et de certaines 
affaires, que le traité avec les États-Unis est une transaction honteuse 
qu’une majorité ne vote qu’en se compromettant. Ils répondent à tout en 
jetant le gant à leurs adversaires. La minorité ne peut pas se plaindre, et 
nous ne serions pas étonnés qu’ils provoquassent un jour en champ clos les 
contribuables récalcitrans qui ne voudraient pas bénir les actes paternels 
et économiques de la majorité. 

Une autre nuance se compose tout entière de bons bourgeois éblouis des 
fêtes du château , des amitiés qu’on daigne faire à ses membres, des poli- 
tesses affectueuses d’une royauté de famille. Aux uns on a daigné faire 
danser leurs filles, aux autres on a délicatement concédé une fourniture 
de bougies ou de tapis pour une grande soirée ; l’autre habille la livrée. 
En descendant un peu plus bas, tel député a des primes sur l'exportation 
du sucre, un autre a des mines de fer; celui-ci fera les sabres-poignards, 
celui-là, les pantalons garance. Ce n’est certes pas là de la corruption, car 
il y a du travail; mais comment refuser une boule à qui vous fait légiti- 
mement gazner quelques centaines de mille francs ? 

Ensuite arrivent des auxiliaires passagers; un projet de loï intéresse tel 
port de mer, tel département pour la canalisation ; le cabinet caresse ces 
intérêts, multiplie les promesses. Il est si doux , même pour les commet- 
tans, que les députés conservent des rapports avec les ministres, et qu’ils 
votent avec eux! Si un membre de l'opposition se présente dans les bu- 
reaux d’un ministère, avec quelle hauteur ne le reçoit-on pas? Demande- 
til une pièce? on refuse de la lui communiquer ; une faveur pour une 
commune ? cette commune est mise à l'index , car elle a contribué à l’élec- 
tion du député proscrit. Il est si doux, je le répète, d'être ministériel, 
quand de toutes parts les faveurs pleuvent; rien n’est refusé à qui prête 
appui : combien est puissante l’apostille de M. Fulchiron ! 

Que le parti social nous le pardonne, nous le rangeons dans la chambreau 
nombre des ministériels; et, en effet, est-il autre chose? Nous concevons très 
bien un parti de progrès et à grandes idées ; devant les générations s'ouvre 
une ère de perfectibilité humaine ; de bons et grands esprits peuvent envi- 
sager l'avenir des peuples dans un vaste but de civilisation; mais au sein 
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d’une chambre où tout se réduit à des proportions parlementaires, il n'y a 
pas d’autre distinction à faire, on est ou on n’est pas ministériel, c’est-à- 
dire qu’on défend le système que le gouvernement développe et applique, 
ou qu’on professe les théories de l'opposition. C’est ce qui rend si admi- 
rable l’aspect politique du parlement anglais, où tous votent par division, 
ce qui ne permet à aucune fraction mixte de la chambre de se tenir dans 
une ligne mitoyenne de conduite. Et qu’importent quelques lamentations 
sur l’humanité, quelques pleurs versés sur des ruines orientales, sur la 
création de villes-modèles? Ces beaux et poétiques rêves, que deviennent- 
ils devant la réalité? Voilà un ministère qui s’établit. Il résume son 
système dans le procès pendant devant la cour des pairs, c’est-à-dire en 
cette étrange procédure où tout est exceptionnel , juges, témoins, arrêts, 
exécution. Or, la fraction qui s’appelle parti social est-elle pour ou contre 
ce triste procès, base du cabinet? Si elle est contre, qu’elle se dessine 
donc, qu’elle vienne à la tribune protester. L’esclavage des nègres est 
fort intéressant; mais l'esclavage de ces malheureux jeunes hommes qui 
gémissent au Luxembourg n’appelle-t-il pas également quelques larmes? 
C’est chose fâcheuse à dire : il y a trois hommes, et nous les jugeons ici 
parlementairement , trois hommes en qui le pays avait placé de généreuses 
espérances, et qui ne les ont pas réalisées. Le premier est M. Sauzet ; il 
arrivait à la chambre avec une belle réputation de courage et de talens 
oratoires : qu’a-t-il fait de cet intrument tant vanté? quelle influence 
at-il conquise ? quelle position a-t-il gagnée? On l’improvise ministre des 
sept jours; il accourt tout haletant pour saisir le pouvoir, et le pouvoir lui 
échappe au moment même de son arrivée. On l’annonce comme grand 
orateur : il paraît à la tribune; mais ce n’est pas l’éloquence claire, posi- 
tive du parlement. Sa phrase est vide et sonore. M. Sauzet ne sait pas assez 
les affaires. Il y a en lui de l'avocat et du rhéteur tont à la fois, de l'avocat 
sans la science et l’érudition piquante de M. Dupin, du rhéteur sans la 
phrase élégante et achevée de M. Villemain. Je crois la carrière de 
M. Sauzet finie pour un ministère. Voudrait-il aussi la perdre pour l’op- 
position ? 

M. Janvier avait brillamment débuté avec les mêmes défauts et le même 
mérite que M. Sauzet ; son premier discours lui fit concevoir de lui-même 
une opinion un peu haute, et il s’empara de la tribune. Une seconde 
épreuve, mais malheureuse, le jeta dans le découragement. Il y avait 
exagération dans l’opinion brillante qu’il s’était faite de son talent, il y eut 
également exagération dans le sentiment qu’il éprouva de sa faiblesse. 
M. Janvier fréquentait certains salons de pairie ; des hommes habiles s’em- 
parèrent de lui, lui firent croire que sa carrière élait perdue , s’il ne se 
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rattachait au pouvoir, qu’il n’y avait de force que dans un principe de 
gouvernement ; qu’il fallait se réserver pour des questions de faits, pour 
des améliorations positives. Quelques éloges donnés à son talent, quel- 
ques regrets sur sa dernière chûte oratoire dominèrent tout-à-fait un es- 
prit facile à se laisser décourager ; sans se l’avouer à lui-même, M. Janvier 
fat porté à soutenir le ministère; l’opposition lui déplut, parce qu’il ne 
lui vit pas de système; le ministérialisme lui sourit, parce qu’il y trouva 
un doux oreiller pour reposer ses idées incertaines; et on en a besoin 
toutes les fois que quelque triste désappointement vient arrêter une car- 
rière qu’on avait rêvée trop large. 

Dans quelle nuance elasserons-nous le talent de M. de Lamartine ? Toutes 
les opinions de la chambre l’écoutent avec plaisir : les ministériels, parce 
que son opposition est innocente ; il prête secours avec tant de bonhomie 
aux projets du gouvernement ! il sympathise si puissamment avec le juste- 
milieu ! il y aurait, en vérité, mauvaise grace aux ministériels de ne pas 
donner attention au langage fleuri avec lequel M. de Lamartine a soutenu 
la créance américaine. Quant à l’opposition , comment n’applaudirait-elle 
pas aussi M. de Lamartine ! L’orateur saisit avec un généreux bondisse- 
ment toutes les idées sociales, ces vagues théories, ces philanthropiques dé- 
clamations qui appellent une ère nouvelle, si difficile à réaliser. M. de La- 
martine appartient moins à l’école anglaise et positive qu'aux idées de la 
Constituante; il ne prend pas la société telle qu’elle est avec ses infirmi- 
tés; il rêve un monde meilleur, une patrie céleste qu’il aperçoit comme 
un de ces beaux nuages bleus dont il parle avec tant de poésie et d’abon- 
dance dans ses méditations sur l'Orient. 

En résumé , le banc ministériel ne compte que deux orateurs vérita- 
blement positifs, M. Guizot et M. Thiers; l’un, théoricien avec la ferme 
volonté d’appliquer son système aux affaires, ayant réussi parfaitement 
dans cette application; l’autre. offrant tous les contrastes; esprit tout 
matériel, professant une sorte d’épicuréisme de doctrines, vivant au 
jour le jour, sautant d’un principe à un autre, d’une position vieillie à 
une position nouvelle, sans tenue aucune, caquetant de tout et sur tout. 
Dans le semestre qui vient de s’écouler, M. Thiers a dû s’apercevoir qu’il 
n’avait plus le même crédit sur les chambres; son talent s’est usé autant 
que celui de M. Guizot s’est agrandi; M. Thiers a trop parlé. Ces cau- 
series perpétuelles, quelque spirituelles qu’elles puissent être, affaiblis- 
sent la foi politique et la gravité des paroles. M. Guizot s’est peu engagé ; 
il a laissé son collègue marcher en étourdi. Qui sait? Peut-être n’a-t-il pas 
vu, sans une secrète joie, les chances diverses de ce talent inégal, qui s’est 
plus d’une fois compromis dans ke pugilat de la tribune. C’est un grand 
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malheur pour le ministère qu’il n’y ait pas dans la chambre des orateurs 
qui le dispensent de venir lui-même défendre un à un tous ses actes. Au 
parlement anglais, même à l’époque de Pitt , le ministère avait des amis 
qui, non-seulement soutenaient le vote dans l'instant décisif où la division 
s’opérait, mais encore des défenseurs qui avouaient hautement le système 
du cabinet et le soutenaient. Quel était le rôle de Dundas auprès de 
M. Pitt ? de Sheridan, lors du ministère de coalition? Chez nous, au con- 
traire, il y a un centre bruyant et peu d’orateurs; on prête appui par des 
murmures éclatans, par des rires d’une grande indécence parlementaire; 
on est orateur par le bruit; mais le ministère n’a aucun défenseur avoué, 
homme de talent qui s’immole sur la brèche pour les doctrines qui triom- 
phent dans le cabinet. C’est un mal pour les ministres qu’une telle situa- 
tion appelle trop souvent à la tribune et qui exposent là leur vie parle- 
mentaire. 

A ses côtés, le ministère trouve toujours le tiers-parti. Nous avons dit les 
causes qui avaient annihilé cette coterie. Maintenant elle compte à peine 
cinquante membres, séparés en quatre nuances; car il est évident, 
pour quiconque a suivi les débats de la chambre, que le parti Dupin se 
sépare de la nuance Ganneron , que M. Ganneron est loin de M. Béren- 
ger, et que M. Bérenger ne s'entend pas avec M. Jacqueminot. De ces 
quatre fractions se détachent , dans les votes décisifs, un bon nombre de 
boules qui passent au ministère; car on a la prétention là de ne pas faire 
de l'opposition systématique : non-seulement on est dynastique, c’est-à- 
dire pour la royauté que tout parti constitutionnel doit admettre, mais 
encore pour certaines mesures du ministère, pour son esprit et sa ten- 
dance; en un mot, on veut la chose sans admettre les moyens. Le tiers- 
parti appelle une forte répression, l’anité gouvernementale, l’ordre pu- 
blic , la paix au dehors, et avec cela il proclame tout ee qui n’est ni l’or- 
dre au dedans, ni la paix à l'extérieur ; il a un faible pour la propagande, 
un instinet pour la révolution; il n’a point de systèmes, mais des peurs. 
Ce n’est pas qu’il ne compte dans son sein des hommes véritablement dis- 
tingués : qui peut coutester à M. Dupin une verve remarquable, une éru- 
dition vaste, une puissance de moquerie et de sarcasme éminente? Qui 
peut contester à M. Passy un esprit d'ordre et de méthode , une aptitude 
spéciale pour les questions de finances et de budget ; à M. Bérenger une 
connaissance profonde de notre législation, une haute conscience des 
droits de la société et des libertés individuelles, dans les questions cri- 
minelles surtout? Certes, M. Cranneron est un homme probe également, 
le colonel Jacqueminot un brave et excellent officier; mais composez un 
ministère avec ces élémens, demandez-iui un système, un programme 
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politique à l’intérieur et à l'extérieur; pourront-ils vous l’offrir ? C’est 
pourquoi nous ne croyons pas possible un système intermédiaire entre les 
doctrinaires sous M. de Broglie et M. Guizot, et l'opposition nette et 
franche qui veut la réalisation des formes républicaines avec la pensée 
monarchique. Il faut opter ; ce sont les tories et les whigs au petit pied. 
Dans la grande lutte de l'Angleterre , le parti Stanley a été complètement 
effacé: l’opinion Dupin subit la même fortune; la question est trop large- 
ment engagée pour que les intermédiaires suffisent: il y a deux systèmes 
en face, les doctrinaires ou la république plus ou moins déguisée doivent 
à la fin triompher. 

On dira : Mais ne comptez-vous pour rien l'opposition Odilon Barrot ? 
n’y a-t-il pas ici l’espérance d’un ministère? car enfin cette fraction a des 
doctrines, et, au besoin même, un programme. Nous répondons que le mi- 
nistère Odilon Barrot seraitune expérience hasardée pour le pays. Il faut à 
ua parti des doctrines gouvernementales : où les trouve-t-on dans ce parti ? 
N'est-il pas vrai qu’il veut souvent les choses les plus contraires? Lui par- 
lez-vous de république? il s’indigne; lui proposez-vaus les garanties in- 
dispensables à tout système monarchique ? il les repousse souvent encore. 
Ce parti semble n’être ni en dehors ni en dedans du système établi; il 
proclame la dynastie comme une nécessité, et, sans le vouloir, il contribue 
à la miner sourdement. Il demande la force du pouvoir, et quand il l’a 
eu, le pouvoir a-t-il eu une pensée ? Il veut l’ordre, et l’émeute n’a-t-elle 
pas été un des accidens de sa vie? Il demande la paix, et le jour qu’il 
viendrait aux affaires , il y aurait redoublement d'inquiétude au sein des 
cabinets européens. Quand il exprime des doctrines écrites en dehors de 
la tribune parlementaire, ces doctrines sont toutes empreintes de la vieille 
école libérale , sans avoir le talent didactique et correet de M. Jay, et l’es- 
prit journaliste de M. Etienne. Cependant il peut arriver que les élections 
donnent un jour le pouvoir à ce parti. Cela s’est vu en Angleterre, et cette 
circonstance peut se reproduire en France. La présidence du conseil peut 
arriver au duc de Dalmatie; l'intérieur peut être dévolu à M. Odilon 
Barrot, le commerce à M. Baude, les affaires étrangères à M. Bignon, les 
sceaux à M. Dupont de l'Eure; nous le demandons, mais, serait-ce 
là un système? Personne ne refuse au duc de Dalmatie une grande 
puissance sur l’armée, une force d'administration remarquable ; à M. Odi- 
lon Barrot, un beau talent de tribune et une certaine activité d’adminis- 
tration ; à M. Baude, une aptitude incontestable pour l’économie politique, 
les travaux industriels, la science des faits, et de longues études dans 
toutes les difficultés commerciales ; et M. Bignon n’a-t-il pas donné assez 
de preuves de sa facilité pour traiter les plus ardues questions de diplo- 
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matie ? Ce ministère peut arriver, nous le répétons ; mais une telle combi- 
naison aurait-elle de la durée? Elle aurait contre elle l'opposition com- 
pacte du côté doctrinaire, les exigences de la république ; elle ne vivrait 
pas trois mois; elle tomberait haletante devant une coalition de boules. 
Reste l’opposition légitimiste. Celle-ci est tout en dehors des combinai- 
sons ministérielles, même dans le plus lointain avenir. Comme ses doctrines 
ne sont point dans la condition des faits accomplis , elle n’a pas à s’inquié- 
ter de tous-ces petits incidens de tactique qui retardent la marche des 
doctrines; elle va en avant ; elle se sert d’une parole puissante; elle est 
toujours un auxiliaire pour l'opposition, car elle ne peut devenir gouver- 
nement. Dans les six mois qui viennent de s’écouler, l’opposition légiti- 
miste n’a pas manqué d’habileté ; elle s’est effacée à la tribune comme 
parti, car elle n’a point parlé de ses sympathies ni de ses espérances. Les 
légitimistes savaient qu’ils ne seraient point écoutés; perdus en si petit 
nombre au sein de la majorité, ils ont gardé le silence dans toutes les 
questions de détail, pour se montrer dans quelques circonstances impor- 
tantes et décisives. Il est constant maintenant qu’ils n’ont que deux ora- 
teurs; M. de Lamartine et M. Sauzet ont abandonné leurs rangs; M. de 
Laboulie a besoin de se former aux habitudes de la tribune ; il y a de la 
verve dans cet esprit méridional, mais cette verve doit se façonner 
aux formes plus correctes , plus tempérées , de la tribune. Viennent donc 
M. de Fitz-James et M. Berryer. Si le premier n’a laissé qu’un court re- 
tentissement, c’est que M. Berryer est arrivé après lui, et qu’il a jeté tant 
d’éclat, que la parole de M. de Fitz-James s’est perdue dans l'écho qu'a 
laissé la grande voix de son jeune collègue. Il y a dans M. de Fitz-James 
une aristocratie de formes et de manières, un certain dédain, type du 
grand seigneur, qui tout de suite se fait remarquer au milieu des habi- 
tudes bourgeoises ; sa phrase est travaillée, méditée ; elle va vite et droit; 
le sarcasme poli du faubourg Saint-Germain s’y montre sous cette écorce 
transparente dont cette vieille école enveloppe l'éloge comme la cen- 
sure. Que dire de M. Berryer? Toutes les formules ont été épuisées; 
une semaine tout entière, la presse quotidienne a vécu de commen- 
taires sur le discours qu’il a prononcé contre le projet de loi améri- 
cain. On a reproché cependant à ce discours de n'être qu’un beau plai- 
doyer : les questions de droit public y sont traitées dans la langue du 
palais. Mais l’admirable dialectique de l’orateur était foudroyante alors 
surtout qu’il s’agissait de questions de détail, de recueillir les faits histo- 
riques, et de les appliquer aux circonstances spéciales de la cause ; sa voix 
sonore , son geste animé donnait une action dramatique qu’on était fà- 
ché de ne plus retrouver le lendemain dans son discours imprimé; on 
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cherchait en vain €et organe puissant qui remuait les entrailles des cen- 
tres, et excitait les trépignemens ministériels : les discours de M. Berryer 
veulent surtout être entendus, et c’est peut-être en quoi il est émi- 
nemment orateur. On l’a comparé à Mirabeau ; cette comparaison ne me 
paraît pas juste : Mirabeau avait une grande intelligence de toutes les 
questions qui touchent aux sociétés humaines; il eût été fort mauvais avo- 
cat pour plaider une cause de détail; ses discours de législation s'élèvent 
comme subitement au droit primordial, s’agrandissent et s’éclairent à la 
lueur des principes éternels ; c’est le véritable orateur dans l’ordre poli- 
tique. M. Berryer tient de son époque le positif des affaires, une curieuse 
entente des détails; dans tous ses discours, il y a, comme aux jugemens 
du palais, un point de droit, un point de fait et des conclusions, et c’est 
ce qui le rend si redoutable à un ministère. Mirabeau serait peut-être 
aujourd’hui déplacé dans la chambre. S'il a fait marcher son siècle, s’il a 
grandement avancé l’époque politique, il serait peu redoutable à un mini- 
stère tout environné de budgets et de chiffres. M. Berryer est l’homme 
de son temps, et c’est en quoi il est supérieur. 

Cette chambre ainsi appréciée dans son personnel, qu’a-t-elle fait pour 
l’organisation constitutionnelle du pays, pour l'amélioration des lois et 
l’ordre administratif ? Les travaux d’une chambre se divisent toujours en 
lois de circonstance, qui répondent aux besoins du moment , aux néces- 
sités de certain ordre politique, puis en lois permanentes , c’est-à-dire qui 
se rattachent à la réalisation d’un système qui a son commencement, son 
inilieu et sa fin. Ainsi, par exemple, tel besoin financier impose le vote 
d’un crédit supplémentaire ; voilà une mesure instantanée, et elle se pré- 
sente souvent dans les nécessités de l’administration. Au contraire, le gou- 
vernement rédige-1-il une loi de commerce, un système de responsabilité 
ministérielle ; ces projets appartiennent à l’organisation générale de la 
société; ils sont permanens; ils restent inhérens à la constitution. 

Un premier reproche que l’histoire adressera à la chambre qui vient d’ac- 
complir ses six premiers mois d’existence, c’est d’avoir concentré tout-à- 
fait ses facultés, son examen, sur ces mesures d’exception qu’un gouver- 
nement demande pour soutenir son crédit ou faciliter sa position; elle 
aura voté un corps auxiliaire de gendarmerie, une garnison nouvelle pour 
les colonies, 25 millions pour les États-Unis, un supplément pour les 
fonds de police. La majorité semblait proclamer ce déplorable principe : 
« Nous avons assez de lois générales, d’instilutions politiques; ce qu’ 
nous faut, c’est un système de répression, l’ordre matériel de la société. » 
Voyez aussi avec quelle indifférence les lois générales ont été diseutées et 
votées? Pour amuser et distraire les députés, le ministère leur avait jeté 
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en pâture une loi de responsabilité. Qu'est-il résulté de cette discus- 
sion? Des amendemens tellement absurdes en matière de gouvernement, 
que le projet ne sera pas discuté à la chambre des pairs, et qu’il restera 
dans les cartons du ministère. Ce que la restauration n'avait jamais osé 
sur l’inviolabilité des agens de l’administration a été admis d’une manière 
absolue par la chambre comme une maxime du droit constitutionnel. 
Mille contradictions se montrent dans le projet; on a discuté tout cela 
étourdiment, parce qu’il ne s’agissait pas de politique active et dévorante ; 
l'ennui se mêlait aux discussions ; on n’allait même plus à la chambre. 

Ainsi, depuis six mois, il y a eu de l'argent donné ; dans les trois mois 
qui vont suivre , il y aura un budget voté; mais les députés n’auront pas 
laissé un seul gage à l’ordre politique constitué par la Charte. Le cri des 
centres, c’est que la France a trop de libertés, qu’elle périt par ses fran- 
chises. Ils porteront une terrible responsabilité au jour de l’histoire, car 
enfin les pouvoirs politiques ne sont pas uniquement institués pour pres- 
surer les peuples; ils sont appréciés par les institutions dont ils ont doté 
un pays, par le mouvement qu’ils ont imprimé à l’industrie , par l’amé- 
lioration qu’ils ont opérée dans les conditions sociales. La main sur la 
conscience , qu'ont fait les dérutés de 1854? La chambre septennale de 
M. de Villèle avait au moins un système , elle obéissait à une inspiration ; 
attachée à la pensée religieuse et aristocratique , elle cherchait à fonder 
la société sur ces élémens ; ses projets de loi se ressentaient tous de cette 
situation, tous étaient homogènes, la loi du sacrilége comme celle du 
droit d’ainesse. Quelle est la mission de la chambre de 1854 ? Quelle pen- 
sée réalise-t-elle dans une série de lois et d’actes médités ? Elle veut ré- 
tablir l’ordre; mais ce sont les lois de morale publique, de prévoyance 
sociale, qui fondent précisément cet ordre. Croit-elle, cette chambre, 
qu'il suffit de quelques fonds secrets, de quelques dispositions de police 
pour assurer la société et préparer son avenir? Les conditions morales 
sont indispensables à un système. Vous voulez la dynastie et la paix, 
d'accord; mais donnez au moins à ces deux principes des conditions de 
vie et de puissance dans l’ordre des lois et en dehors de la police. 

Les formes de notre constitution donnent deux origines aux travaux 
de la chambre; ces travaux peuvent etre produits à la suite de quelques 
propositions individuelles, faites par un ou plusieurs membres du parle- 
ment, ou bien par les projets réguliers que les ministres viennent appor- 
ter à la chambre. Quand la proposition est individuelle, elle est discutée 
d’abord dans les bureaux, puis elle arrive en séance publique, où le débat 
s'engage sur de plus larges bases. Nous avons parcouru avec quelque atten- 
tion la série de ces propositions pour la session présente; elles se ralta- 
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chent presque toutes à des intérêts secondaires : l’une avait trait au défri- 
chement des bois, l’autre à la législation des cours d’eaux , une autre enfin 
demandait une modification du code de commerce. Presque toutes sont 
demeurées sans résultat ; le ministère s’occupe peu de ces débats : quand 
l’objet discuté lui déplait, comme dans la question des majorats, il s’ar- 
range de manière à le faire modifier ou rejeter absolument par la chambre 
des pairs. Ai-je besoin de dire que l'esprit des deux chambres est tout 
opposé? Toutes deux sont ministérielles sans doute, mais la pairie l’est 
dans un sens tout antipathique à la manière de voir de la chambre des 
députés. La pairie voit dans le ministère un point d’arrêt contre le mou- 
vement de juillet; les députés n’ont point en haine ce mouvement, mais 
ils en ont peur. La chambre haute voudrait une aristocratie, coûte que 
coûte, avec le trône de juillet comme avec la restauration; la chambre 
basse, une démocratie, mais une démocratie toute bénévole, des libertés 
à l’eau tiède, comme a dit spirituellement un membre du parlement 
anglais. Le ministère profite de cette différence d’esprit dans les deux 
chambres; et quand l’une adopte un principe qui le gêne, il est toujours 
sûr de le faire rejeter par l’autre. 

La seule proposition qui fût vraiment hors de ligne, c’est la réforme 
électorale, cri impuissant de l’opinion publique qui ne peut même se faire 
voie dans la chambre des députés. La même demande se renouvelle à cha- 
que session , elle n’obtient pas même les honneurs d’une discussion publi- 
que; elle meurt dans les bureaux, car il faut que deux de ces bureaux 
soient favorables à la proposition pour que le débat commence. La cham- 
bre se montre impitoyable contre la réforme; c’est dans son esprit : elle 
est le produit du monopole qui est aujourd’hui comme le principe de 
nos lois. Il est inconcevable qu'après le mouvement de juillet, nous en 
soyons encore au principe électoral de la restauration. Certes ce n’est pas 
se montrer trop exigeant que de demander que toutes les personnes capa- 
bles de faire partie du jury soient également appelées à l'électorat politique : 
l'impôt unique est une base mensongère ; l'intelligence est-elle toujours 
dans l'impôt? Et s’il y a dans la terre garantie d’ordre , il n’y a pas tou- 
jours esprit de progrès. Eh bien! le croirait-on? cette proposition si 
modérée , la chambre des députés n’en permet pas même la discussion er: 
séance publique ; elle a peur des vérités qui s’y feraient entendre, de la 
popularité que pourrait y gagner l'opposition. Est-ce à dire que la réforme 
ne triomphera pas? Je crois, tout au contraire, que l'avenir lui appartient. 
Pendant trente ans, en Angleterre, les tories ont lutté contre la réforme 
est-ce que la réforme ne se développe pas aujourd’hui dans sa plénitude ? 
el est-il une puissance humaine capable d’en comprimer les principes 
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fécondans? Ce que l'Angleterre a conquis, la France à son tour Pac- 
querra; on ne fait pas long-temps violence à la nature des choses : quand 
l'esprit de progrès est dans les masses, il fant bien que les gouvernemens 
s'y conforment ; l’éternelle voix de la vérité ne peut être étouffée. Qui 
sait? quelques années encore, et la réforme , qu’une chambre médiocre 
repousse, sera adoptée avec enthousiasme par une majorité plus intelli- 
gente, plus en rapport avec son époque. 

Les projets de lois présentés par le gouvernement rentrent presque 
tous dans l’ordre financier. La session s’est ouverte par le monopole des 
tabacs. Ici se présentait une des hautes questions d’économie politique. 
Dans les sociétés modernes, le monopole peut-il être légitimement un 
impôt? Est-ce qu’il appartient à un gouvernement, quel qu’il soit, de 
s'emparer d’une industrie et de la prohiber à tous les citoyens? La ques- 
tion ainsi posée était facile à résoudre ; le monopole du tabac avait fait le 
sujet des plaintes de l’opposition sous la restauration pendant quinze ans; 
M. Humann, député, avait été le plus implacable adversaire du mono- 
pole, et M. Huimann, ministre, est venu en demander la continuation. 
Le ministre, il est vrai, a dit que le député s’était trompé; le ministre a 
trop de modestie , et l'expression qu’il emploie est impropre : il a voulu 
dire seulement que le député et le ministre ont eu des intérêts divers aux 
deux époques, ce qui explique tout-à-fait le changement d’opinion. Ces 
apostasies de doctrines ne se voient point en Angleterre : l’homme d’une 
idée la garde au pouvoir comme dans l’opposition; et ce qui a fait le plus 
de mal aux tories, dans la dernière crise , c’est précisément cette contra- 
diction dans les antécédens, qui brisait toute la puissance n:orale de leur 
parole. Néanmoins le monopole des tabacs à été voté pour un terme qui 
s'étend au-delà même des limites posées par les lois de la restauration. 

Ensuite sont venus les crédits supplémentaires. En bonne comptabilité, 
il ne devrait y avoir qu’un budget régulier ; le gouvernement doit prépa- 
rer les ressources, et prévoir les dépenses; les crédits supplémentaires 
devraient se limiter à des cas rares, nécessités par des circonstances im- 
prévues. Il n’en est rien pourtant, et chaque année ces crédits se multi- 
plient et deviennent de véritables plaies financières pour Pétat. Quelque- 
foisles ministres se font autoriser par simple ordonnance royale, soumise 
ensuite à la ratification des chambres; quelquefois ils demandent l’autori- 
sation préalable. Il se passe, dans la plupart de ces circonstances, un petit 
manége qu’on ne saurait trop dévoiler. Les ministres, le plus souvent, 
pour ne pas effrayer leur majorité , demandent des crédits modérés; ces 
crédits, ils les ontrepassent ; et que font-ils ensuite? Ils viennent demander 
le complément à la session suivante. L'opposition se plaint; mais que lui 







































SESSION PARLEMENTAIRE. 401 


répond-on ? « Que voulez-vous? la dépense est faite; serait-il raisonnable 
de larefuser ? Voulez-vous laisser un vide sans le remplir ? » Puis, M. Thiers 
vient vous jeter quelques gasconnades , comme il a fait à l’occasion de la 
salle provisoire de la chambre des pairs , pour laquelle on a seulement loué 
les matériaux sans les acheter définitivement. La chambre vote tout cela 
avec une docilité vraiment remarquable. Nous avons eu, cette année, 
des crédits supplémentaires, grands et pétits: 25,000,000 pour les États- 
Unis, et 42,000 francs pour l'installation de M. Persil. On ne s’est fait 
faute de rien; on a eu un véritable budget supplémentaire. 

Le grand budget, le budget du milliard, comment sera-t-il discuté? La 
chambre a étalé un luxe de commissions, et tout cela pour des retranche- 
mens sans importance ; j'en excepte pourtant le budget de la guerre, où 
l'on rejette plus de 5,000,000, afin de préparer l’abandon d’Alger. La 
chambre, qui se montre si prodigue, s'arrêtera sans doute sur cette dis- 
cussion plus grave qu’on ne pense; il faudra savoir s’il y a des engage 
mens pris envers les puissances, si le gouvernement français n’a pas lui- 
même, sous main, favorisé cette opinion qui nous fait désespérer d'Alger, 
sans avoir essayé des moyens efficaces pour une bonne colonisation. L’exa- 
men du budget est toujours imparfait, parce qu’il est fait sans toutes les 
pièces nécessaires, parce que les commissions s'arrêtent à la superficie, 
sans aborder franchement le mécanisme administratif. Matériellement 
parlant, notre comptabilité est admirable ; les chiffres y sont bien grou- 
pés, bien alignés ; le vice est au fond des choses, et la chambre n’est pas 
assez instruite pour pénétrer ce dédale de l'administration intérieure : on 
lui dit des faits, et sa paresse les accepte avec une merveilleuse facilité. 
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VOYAGE 


DU CAPITAINE ROSS 


DANS LES RÉGIONS ARCTIQUES. ' 


Première Partie. 


Près de deux ans se sont écoulés depuis le retour presque miraculeux 
du capitaine Ross et de son équipage, et nos lecteurs n’ont sans doute 
pas oublié l’effet que produisit dans le temps la nouvelle de leur arrivée 


en Angleterre. Le long séjour de cette expédition dans les régions are- 


tiques , la situation particulière de son chef dont un premier voyage , mal 
heureusement non couronné de succès, avait quelque peu compromis la 
réputation maritime aux yeux de certaines personnes, le long silence qu’il 
gardait sur ses nouvelles découvertes, tout avait contribué à exciter au plus 


(x) Narrative of a second Voyage in search of a north-west passage and 
of a residence in the Arctic Regions during the years 1829—1833, by captain 


John Ross : in 4°, London. -- L'édition anglaise de Baudry paraïtra prochaine 
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haut point l’impatience du public anglais qui prend à ces sortes de matières 
un intérêt bien autrement vif et général que le nôtre. Le capitaine Ross. 
vient enfin de publier sa relation; elle a paru à Londres il y a quelques 
jours à peine , et nous avons été assez heureux pour en obtenir un exem- 
plaire. Le luxe de typographie et de gravures qui brille dans ce magni- 
fique volume suffirait seul pour expliquer le retard qu'a éprouvé cette 
publication. 

D’autres raisons donnent encore à celte expédition‘une grande impor- 
tance : si elle n’a pas résolu le problème du passage, elle a du moins 
éclairci un point de géographie du plus haut intérêt ; ensuite tout annonce 
qu’elle sera probablement la dernière dont la génération actuelle sera. 
témoin. Le gouvernement anglais, qui, pendant quinze ans, a pris 
noblement à sa charge tout le fardeau de cette découverte, qui, dans 
cet intervalle, a expédié Parry à trois reprises différentes, Beechey, 
Richardson, Franklin et Ross lui-même; le gouvernement anglais, 
disons-nous , s’est lassé de ces expéditions coûteuses dont aucune n’a pu 
atteindre complètement le but, et nul autre probablement ne prendra sa 
place. Depuis la dernière tentative de Parry, en 4827, pour pénétrer jus- 
qu’au pôle boréal , il a cessé de prendre part à ces entreprises. En 1828, 
d’un autre côté, le parlement a retiré la prime de 20,000 livres sterling 
qu’il avait votée depuis 1745 en faveur de celui qui découvrirait le passage. 
C’est sous cette influence de découragement de la part de son gouverne- 
ment, que le capitaine Ross a conçu le plan de son dernier voyage, et c’est 
à un généreux citoyen de Londres, sir Félix Booth, qui a bien voulu en 
faire les frais, qu’il a dû de pouvoir l’exécuter , ainsi qu’on le verra plus 
loin. Cette question du passage a du reste complèiement changé de nature 
dans ces derniers temps; de commerciale qu’elle a été pendant plus de 
deux siècles, elle est devenue purement scientifique , et il n’est aujour- 
d’hui personne de sensé qui s’imagine que, quand bien mème il existerait 
une solution de continuité entre le continent américain et les terres po- 
laires , les nations de l’Europe pourraient jamais en retirer quelque avan- 
tage immédiat. Il n’est donc pas étonnant que les gouvernemens se lassent 
d’une poursuite toute théorique. 

Notre intention est d'offrir à nos lecteurs un résumé complet de ce 
voyage, abstraction faite des détails nautiques et par trop géographiques 
qui seraient d’un intérêt médiocre pour eux. Si tout ce qui se raltache à 
celte question du passage au nord-ouest leur était familier , nous nous 
abstiendrions de tous préliminaires et nous entrerions tout de suite en 
matière; mais pensant qu'il en est autrement pour la plupart d’entre eux , 
nous allons tracer en peu de mots l'historique de cette recherche, afin, 
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qu’ils aient une idée précise de la question avant et après l’expédition du 
capitaine Ross. Nous regrettons de ne pouvoir mettre sous leurs yeux 
une carte qui leur fasse saisir dans leur ensemble ces terres arctiques 
dont aucune description ne pourrait leur donner une idée satisfaisante. 
Ils pourront y suppléer en consultant les dernières cartes de névk: qui 
sont à cet égard les plus complètes que nous ayons. 

Pénétrer dans les mers de l’Inde en traversant les mers du pôle boréal, 
est un projet dont l’idée remonte au commencement de ce xvr° siècle si 
fécond en merveilles de tous genres, et il a été suivi dans l’origine avec 
une ardeur égale au moins à celle qu’il a excitée de nos jours. On a cher- 
ché à l’exécuter par trois voies différentes, au nord-est, en faisant le tour 
des côtes septentrionales de l’ Asie ; au nord, en suivant la direction du 
méridien , et passant sous le pôle arctique ; enfin, au nord-ouest, en sui- 
vant les côtes boréales de l’Amérique. Nous n’avons pas à nous occuper 
des tentatives de la première et de la seconde espèce, qui n’ont jamais 
abouti à aucun résultat satisfaisant, et qui depuis long-temps n’ont pas 
été renouvelées. 

Quant à celles de la troisième espèce, Colomb vivait encore que déjà 
de hardis navigateurs exploraient au nord les côtes du continent qu'il 
venait de découvrir. Jean et Sébastien Cabot (1496-4498), les frères 
Gaspard et Michael Cortereal (1500-1502) reconnaissaient les côtes du 
Labrador; et le détroit d’Anian , découvert par les seconds , n’est proba- 
blement pas autre chose que celui qui conduisit plus tard Hudson dans la 
baie qui porte sen nom. Entre ces voyages et ceux de Frobisher qui eurent 
lieu de 4576 à 1678, il en existe plusieurs autres de moindre importance, 
et dont des relations , plus ou moins complètes, se trouvent dans les an- 
ciennes collections de Ramusio, Hackluyt et Purchus. Aucun d’eux 
n’avança en rien la solution du problème. Frobisher, dont nous venons 
de parler, eut le premier la gloire de faire des découvertes positives dans 
les régions arctiques , et l’une de ces nombreuses passes qui existent sur 
la côte occidentale du détroit de Davis porie encore son nom. 

Davis vint ensuite, et fit trois voyages (1585-1587) dans le dernier 
desquels il assura s’être avancé jusque par les 75° lat. N., ce qui n’est 
pas absolument prouvé. Plusieurs points lui doivent les noms qu’ils portent 
encore aujourd'hui, :: le détroit qui forme l'entrée de la mer de Baffin a 
immortalisé le sien. C’est de lui que date dans ces parages la pêche de la 
baleine, dont les mers du Groenland et du Spitzberg avaient été jusqu’alors 
l’anique théâtre. Nous passerons sous silence les efforts de Weymouth 
4602), Hall (1605-1607), Knight (1606), qui n’ajoutèrent rien ou que peu 
de chose aux découvertes de leurs predécesseurs, pour arriver au célèbre 
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Hudson. Ce grand marin, récemment engagé au service de l Angleterre 
(1608), au lieu de suivre les traces de ses devanciers en se dirigeant au 
nord , fit voile à l’ouest en longeant la côte du Labrador , et entrant dans 
un détroit jusqu’alors inaperçu, pénétra dans l'immense baie ou plutôt la 
mer intérieure à laquelle son nom est resté, et où il devait plus tard 
trouver la mort. Abandonné dans un troisième voyage (1641) à la merci 
des flots par son équipage révolté , Hudson ne reparut jamais. 

De 4614 à 1645, Poole, Button, Hall, Gibbons, Bylot et Baffin pa- 
rurent sur la scène, mais revinrent tous sans avoir accompli leur mission. 
Plus heureux en 4616, les deux derniers, prenant la même route que Davis, 
et pénétrant bien au-delà du point atteint par celui-ci, s’avancèrent 
jusqu’au fond de la mer qui porte le nom de Baffin , et en reconnurent les 
rivages dans toute leur étendue. Peu s’en fallut même qu’ils n’enlevassent 
à leurs successeurs la gloire que quelques-uns d’entre eux se sont ac juise, 
car ils eurent connaissance du fameux détroit de Lancastre; mais le pre- 
nant pour une simple baie, ou du moins n’appréciant pas sun importance , 
ils passèrent outre, et à leur retour ils émirent l’opinion que la mer im- 
mense dont ils venaient de déterminer les contours n’était qu’un golfe 
sans issue. Cette idée erronée a re‘'ardé de deux siècles les découvertes 
que Parry a eu le bonheur de faire de nos jours. A partir de ce mome:t, 
toutes les vues se tuurnèrent du côté de la baie d'Hudson. La gloire même 
de Baffin en souffrit par la suite; la plupart des zéographes effacèrent de 
leurs cartes une partie de ses découvertes, et ce n’est q''à une époque 
récente que justice lui a été complètement rendue. 

Aux expéditions nombreuses dont nous venons de parler, et qui 
avaient eu lieu à de courts intervalles, succéda une longue période de 
repos. Depuis le dernier voyage de Baffin jusqu’en 1651, quelques-unes 
se présentent encore, à savoir celles de Fotherby, Munk, Fox et James, 
Mais toutes dirigées dans la baie d'Hudson et n’offrant rien de remar- 
quable. Près d’un siècle s’écoula pendant lequel le passage semblait être 
oublié, et le seul événement ayant quelque rapport avec les régions arcti- 
ques qui mérite d’être signalé das cet intervalle, est l'établissement, 
en 1668, de la célèbre compagnie de la baie d'Hudson. On espérait, lors 
de sa création, qu’intéressée par la nature de ses entreprises et sa position 
géographique à la recherche du passage, elle ferait quelques efforts dans 
ce but; mais elle agit comme le font en général toutes les sociétés de 
marchands, qui n’ont d’autre objet en vue que le lucre: entièrement ab- 
sorbée par ses opérations mercantiles, elle montra la plus complète in 
différence à cet égard. Plus tard, les plaintes que cette conduite suscita , 
l’obligèrent en quelque sorte à sortir de son rôle étroit, et elle fit un ou 
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deux efforts, mais qui n’amenèrent aucun résultat et ne méritent point 
de mention particulière. On lui doit cependant le voyage de Hearne, dont 
il sera question plus loin. 

L'histoire n’a conservé que les noms des navigateurs qui, les premiers, 
dans le xvin* siècle, s’aventurèrent à la recherche du passage au nord- 
ouest. On sait seulement que Knight, Vanghan, Barlow et Seroggs, exé- 
cutèrent leurs voyages dans ce but, mais on n’a point de détails sur leurs 
découvertes, et il est probable qu'ils n’en firent aucune. Midleton, en 
4744, ne fut pas plus heureux. Quatre ans plus tard, le parlement anglais 
vota cette prime de 20,000 livres sterling dont nous avons parlé. Dès 
l'année suivante, en 4746, Francis et Moor répondirent à cet appel, et 
prirent la route accoutumée de la baie d'Hudson; ils échouèrent comme 
Midleton. 

La connaissance des côtes boréales de l'Amérique se lie intimement à 
la question qui nous occupe. Behring, en découvrant en 1722 le passage 
qui porte son nom, avait prouvé que le continent américain est séparé de 
l'Asie, chose soupçonnée long-temps avant lui; mais jusqu’en 4770, on 
ignorait complètement quelles étaient les limites de ce continent au nord, 
et plus d’un géographe n’était pas éloigné de croire qu’il s’étendait sans 
interruption jusqu’au pôle. Hearne fixa toutes les incertitudes à ce sujet 
en découvrant la Coppermine , et en la suivant jusqu’à son embouchure 
dans la mer polaire occidentale, qu’il contempla le premier. La consé- 
quence immédiate de cette découverte fut de changer le plan d’après le- 
quel on avait procédé jusqu'alors à la recherche du passage. Le détroit 
de Behring parut une voie plus certaine et attira l'attention des naviga- 
teurs. En 4779, le célèbre Cook, déjà immortalisé par ses deux précédens 
voyages autour du monde, et exécutant alors son troisième, prit cette 
route; mais arrêté par les glaces, il ne put dépasser un point situé par les 
70° 29 N. et 458° 20° O. (4), qu’il nomma le Cap des glaces (ECY CAPE). 
Il retourna de là aux îles Sandwich, où il trouva la mort. Clerke et King, 
qui prirent le commandement de lexpédition, firent une seconde tenta- 
tive l’année suivante et pénétrèrent à peine quelques milles plus loin. In- 
struite à l'avance da projet de Cook, l’amirauté envoyait en même temps 
à sa rencontre, dans une direction opposée, Pickersgill (1776) et Young 
(4777). Tous deux rencontrèrent dans la baie d'Hudson les mêmes ob- 
stacles que leurs devanciers, et revinrent sur leurs pas sans avoir pénétré 


(1) Les latitudes mentionnées dans cet article sont toutes prises du méridien 
de Greenwich. 
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plus avant que ceux-ci. Ces deux expéditions sont les dernières qui aient 
été entreprises jusqu’à nos jours dans cette direction. 

En 1789, Mackenzie confirmait sur un autre point l'existence déjà 
établie par Hearne de la mer polaire occidentale , en découvrant la rivière 
qui a reçu son nom, et dont il suivit le cours jusque dans Océan boréal. 
Enfin, dans ce siècle, en 4816, le capitaine Kotzebue, pendant son expé- 
dition , organisée aux frais du comte Romanzoff, tenta également la fortune 
dans le détroit de Behring, mais sans pouvoir même atteindre le Cap des 
ylaces de Cook. 

Tel est le résumé succinet des tentavives faites à la recherche du pas- 
sage nord-ouest, jusqu’à l’époque récente où le gouvernement anglais re- 
prit, avec une nouvelle ardeur, ce projet qu’il avait abandonné depuis 

ook. Nous avons dû passer sous silence les noms d’un grand nombre 
d'hommes qui ne paraissent pas sur le premier plan du tableau, mais qui, 
examinant scientifiquement la question, ne cessèrent de soutenir l'opinion 
publique, souvent découragée par tant d’efforts infructeux, et eurent la 
plus grande influence sur tout ce qui concerne ces entreprises. "Tels fu- 
rent récemment les Banks, les Barrow, et avant eux une foule d’autres 
personnages qu’il serait trop long d’énumérer. Avant de parler de ces 
voyages, qui ont si vivement occupé l’Europe savante dans ces quinze 
dernières années, jetons un coup d’æil sur les résultats géographiques 
qu’avaient produits trois siècles d'efforts et de travaux. Voici quel était, 
en 4848, l’état de nos connaissances relativement aux régions arctiques et 
aux limites boréales du continent américain. La mer de Baflin n’était pas 
mieux connue qu’au xvii siecle, et elle ne figurait plus que d’une ma- 
nière douteuse sur un grand nombre de cartes; quelques-unes même en 
offraient à peine des vestiges. Les contours de la baie d’Hudson étaient 
assez exactement déterminés , et sa côte occidentale avait été relevée jus- 
que par les 66° 50” lat. N. au nord de Repulse-Bay; la passe de Chester- 
lield , celle du Wager , qui se trouvent au sud de cette baie, avaient été 
explorées d’une manière satisfaisante, et l’on avait une idée assez exacte de 
l'ile Southampton , qui est située par leur travers. Quelques autres terres 
voisines étaient moins bien déterminées: on accordait, entre autres, à l’île 
Mansfield , une étendue considérable que les reconnaissances récentes lui 
ont fait perdre. Quant au continent américain, le Cap des glaces formait 
à l’ouest la limite de l'exploration de ses côtes, et l’on ne connaissait, à 
l’est de cette limite, que les embouchures de la Mackenzie et de la Cop 
permine , telles que les avaient déterminées Mackenzie et Hearne. Ni l’un 
ni l’autre de ces deux voyageurs n’avait exploré la côte adjacente à l’ouest 
ou à l’est, En comparant les cartes d'alors avec celles d'aujourd'hui, on 
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voit au premier coup d’œil combien sont considérables les acquisitions 
faites par la science dans ces parages. 

En 1817 et dans les années précédentes, les mers polaires avaient été 
remarquablement dégagées de glaces ; le moment paraissait venu de ré- 
soudre enfin le problème si long-temps agité. C’est à M. Scoresby, 
l’un des marins les mieux au fait de tout ce qui concerne les régions 
arctiques, qu’est dû l'honneur d’avoir réveillé à ce sujet l'attention du 
gouvernement anglais. Secondé par le célèbre sir Joseph Banks, il réussit 
à déterminer l’amirauté à tenter de nouveau l’entreprise. Deux bäti- 
mens, l’Isabelle et l’ Alexandre, furent aussitôt armés et mis sous les or- 
dres du capitaine Ross, l’auteur de la nouvelle relation. Le lieutenant, 
depuis capitaine Parry , lui fut donné pour second, et nommé comman- 
dant de l’Alexandre. L'expédition fit voile le 48 avril, entra dans le dé- 
troit de Davis et longea la côte occidentate du Groenland jusqu’au fond 
de la mer de Baffin, non sans avoir eu à lutter sans cesse contre les 
glaces et le mauvais temps. En revenant au sud, le long de la côte op- 
posée, elle se trouva tout à coup par le travers d’une ouverture d’environ 
quinze lieues de large, que bordaient de chaque côté des terres élevées 
fuyant à l’ouest : c’était le détroit de Lancastre, déjà aperçu par Baffin, qui, 
ainsi que nous l’avons dit, l'avait pris pour une baie sans issue. Les na 
vires y entrèrent le 20 août; mais à peine avaient-ils fait dix lieues dans 
l’intérieur , qu’ils decouvrirent, à une distance d’environ huit lieues, des 
glaces qui s’étendaient d’un bord du détroit à l’autreet paraissaient le barre 
complétement. Rien n’est plus fréquent dans ces parages que de prendre 
les glaces pour des terres et réciproquement; le capitaine Ross commit mal- 
heureusement cette erreur , et donna l’ordre de virer immédiatement de 
bord, Il donna, sur la carte qui accompagne la relation de ce premier 
voyage, le nom de Montagnes de Crooker à ces terres imaginaires. Le 
résultat de cette expédition excita un profond mécontentement en Angle- 
terre. Plus d’un bruit injurieux pour la réputation maritime du capitaine 
courut däns le public, et il fut l’objet de vives attaques, les unes avouées, 
les autres anonymes. On sent qu’il ne nous appartient pas même d’é 
mettre une opinion dans une affaire aussi délicate. Les lords de l'ami 
rauté, juges suprêmes dans ces sortes de matières, approuvèrent d’ail- 
leurs la conduite du capitaine, et peu de temps après son retour il fut 
promu à un grade plus élevé. 

Une nouvelle expédition fut organisée sur-le-champ; deux nouveaux bäti- 
menus, l’Hécla et le Griper, furent mis sous le commandement du lieute- 
nant Parry, qui mit à la voile le 3 mai 4819. A la fin de juillet, il arriva 
à l'entrée du détroit de Lancastre, qu'il avait pour mission principale d’ex- 
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plorer. La mer était dégagée de glaces, comme la première fois, et dès le 
premier jour, il dépassa le point atteint par le capitaine Ross. Sur la gau- 
che, au sud, se présenta bientôt une ouverture de dix lieues de large, 
qui fut examinée pendant quelques lieues, et nommée Passe du Prince- 
Régent : plus loin, sur la droite , une autre s’offrit aux regards, et reçut 
le nom de Canal Wellington. Continuant sa route au milieu d’une mer 
encombrée de glaces, l’expédition découvrit l’île Bathurst , puis l’île Mel- 
ville; et, le 4 septembre, elle dépassa de quelques milles les 4143° 46 de 
long. O., point le plus extrême qui ait encore été atteint dans ces parages. 
Forcés de s’arrèêter par l’hiver qui s’approchait à grands pas, les navires 
gagnèrent non sans peine, et en brisant les glaces, une baie sur la côte sud- 
ouest de l'ile Melville , et y restèrent jusqu’au mois de juillet de l’année 
suivante. Après de vains efforts pour s’avancer plus loin, lorsque la mer 
fat redevenue praticable, Parry revint sur ses pas, et arriva heureuse- 
ment en Angleterre. 

Dans le même intervalle de 4820 à 4821, Franklin, parti par terre des 
bords de la baie d'Hudson, reconnaissait la côte de l Amérique, à l’est de 
la Coppermine , depuis l'embouchure de cette rivière jusqu’au cap Tur- 
nagain. Dans les deux années suivantes, 1822 et 1825, il relevait celle 
comprise entre la Mackenzie et le cap Back à l’ouest, tandis que son com- 
pagnon de voyage, Richardson , en faisait autant pour celle située entre 
celte dernière rivière et la Coppermine. 

Aussitôt après le retour de Parry, le gouvernement se décida à une 
nouvelle expédition. L’Hécla, qui avait parfaitement soutenu la dernière 
campagne , fut encore choisi pour celle-ci, et on lui adjoignit le Fury, eon- 
struit sur le même modèle. Les instructions données au capitaine Parry 
portaient qu'après avoir gagné un point faisant partie d’une manière cer- 
taine du continent américain, il longerait la côte de ce continent en se 
dirigeant au nord, et en examinant avec attention toutes les ouvertures 
qu’elle présenterait, afin de vérifier si lune d’elles ne fournirait pas un 
passage dans la mer polaire occidentale, En conformité de ces instructions, 
l'expédition, partie le 8 mai 4821 , se dirigea sur la baie d'Hudson, et at- 
teignit, le 2 août, l'entrée du canal (Roe's Welcome) qui sépare l’ile de 
Southampton du continent américain. Ce voyage fut encore plus pénible 
que le premier : deux ans de suite les bâtimens passèrent le long hiver de 
ces parages, emprisonnés dans les glaces. Cette expédition produisit la dé- 
couverte de la presqu’ile Melville, du Détroit de l'Hécla et du Fury, 
qui la sépare au nord de l’ile Cokburn, sans parler de la reconnaissance 
de deux cents lieues de côtes en partie inconnues. Pendant trois étés de 
suite, Parry s’efforça de franchir le Détroit de l’Hécla et du Fury, et 
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trois fois sa courageuse constance fat obligée de céder devant les obstacles 
insurmontables que lui offraient les glaces. 

Repoussé de ce côté, Parry reçut le commandement d’une troisième 
expédition, destinée à tenter la fortune dans la passe du Prince-Régent, 
seul point qui laissät quelque espoir de succès. Il partit en 1824 avec les 
mêmes bâtimens , et après avoir hiverné dans le détroit de Lancastre et 
Barrow, il pénétra, au mois de juillet 4825, dans la passe en question. Par- 
venu par les 72° 50’ latit. N., près du cap Garry, le Fury eut le mal- 
heur de toucher sur les glaces et se perdit. Les agrès et les provisions 
furent sauvés et mis en sûreté à terre , où le capitaine Ross les a retrouvés 
à son dernier voyage. Privé de l’un de ses bâtimens et voyant venir l’hi- 
ver, Parry revint sur ses pas sans avoir fait de nouvelles découvertes 
importantes. 

Pendant son absence, le gouvernement avait envoyé à sa rencontre, 
dans le détroit de Behring , le capitaine Beechey. Celui-ci, dépassant le 
Cap des glaces , atteignit les 71° 25 50” lat. N. et 156° 21” 50°” long. O., 
s’approchant ainsi à cinquante lieues environ de la limite occidentale des 
découvertes de Franklin. 

Tels étaient les progrès que ces tentatives, coup sur coup répétées, 
avaient fait faire à la question du passage nord-ouest, lorsqu’en 4829, le 
capitaine Ross , après dix ans de repos, rentra dans la carrière. Son pro- 
jet, conçu en 1827, fut, à deux reprises différentes, présenté par lui à 
l’amirauté , qui lui déclara que le gouvernement avait pris la résolution 
de ne plus se charger de pareilles entreprises. Le capitaine trouva heureu- 
sement dans son ami M. Booth, shériff de la Cité de Londres, un de ces 
hommes rares chez qui une immense fortune s’allie aux idées les plus 
élevées. M. Booth prit à sa charge tous les frais de l'expédition, qui ont 
dépassé 18,000 livres sterling (450,000 fr). 3 

Le capitaine, convaincu par expérience qu’un bâtiment à vapeur etait 
préférable à toute autre espèce de navire, en acheta un du tonnage de 
150 tonneaux, qu’il nomma le Victory; et ses préparatifs terminés, il 
mit à la voile, de la Tamise, le 29 mai 4829. 11 devait rejoindre, dans 
un des ports de la côte occidentale d'Écosse, un baleinier qu’il avait éga- 
lement acheté, et qui était destiné à porter des approvisionnemens pen- 
dant le cours du voyage. 

Les premiers momens du départ furent signalés par des accidens, tristes 
présages des malheurs futurs de l'expédition. La machine du Victory se 
trouva exécrable (ce sont les propres expressions du capitaine Ross), et 
refusa le service au bout de quelques heures. Après en avoir raccommodé 
cent fois les pièces qui se brisaient ou se dérangeaient les unes après les 
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autres, il fallut plus tard ia jeter à la mer pour débarrasser le bâtiment 
d’un poids inutile. Pour surcroît de contrariétés, l'équipage du baleinier se 
révolta au moment du départ, et refusa de sortir du port ; il fallut par- 
tir sans lui. Non découragé par ces évènemens, et une foule d’autres 
de même nature , le capitaine Ross poursuivit résolument son entreprise. 
Dans les premiers jours de juillet, il entra dans le détroit de Davis, 
qu’il trouva entièrement libre de glaces, et le 25 il toucha à Holsteinborg, 
l’un de ces petits établissemens que les Danois ont fondés sur la côte 
orientale du Groenland. Celui-ci est situé par les 66° 58 lat. N. Nous 
nous y arrêterons un instant en laissant parler le capitaine Ross. 

« L'aspect du pays était plus beau que notre expérience passée de cette 
côte inhospitalière ne nous permettait de lespérer, et nous rappela les 
contrées plus heureuses que nous avions quittées un mois auparavant, et 
l'été que nous croyions avoir laissé derrière nous. Partout le sol, à moins 
que ce ne fussent des précipices ou des rochers à pic sur le bord de la mer, 
était couvert de verdure; une multitude de plantes sauvages en fleur fai- 
saient un parterre d’un lieu où nous ne comptions rencontrer que des 
amas de neige et de rochers en désordre; nous ne nous étonnâmes plus 
qu’on eût donné le nom de Groenland (4) à un pays que nous et bien 
d’autres avaient toujours cru ainsi appelé par dérision. C'était en effet une 
terre verte, et nos yeux contemplaient d’autant plus avidement cette ver- 
dure, que depuis long-temps ils n’avaient vu que le ciel et l’eau, et que nous 
savions parfaitement qu’à peu de distance de là ils n’eussent rencontré que 
des scènes de désolation. Il n’y manquait pas même le fléau ordinaire 
des pays chauds, c’est-à-dire des légions de moustiques qui nous pour- 
suivaient avec un acharnement tel que beaucoup d’entre nous en avaient 
rarement vu de pareils aux Indes occidentales. 

« À peine étais-je de retour à bord, que nous fûmes surpris par l'arrivée 
subite d’une embarcation portant pavillon danois et accompagnée d’une 
foule de canots. Nous vimes avec plaisir que dans cette foule, qui, au pre- 
mier coup d’æil, ne paraissait composée que d’Esquimaux , il se trouvait 
deux Européens. Tous deux portaient le costume ordinaire des naturels. 
Ils se firent connaître lun pour le gouverneur, l’autre pour le curé du dis- 
trict de Holsteinborg, en ajoutant qu’ils étaient venus s’informer qui nous 
étions et si nous avions besoin de quelques secours. Ils ne nous avaient 
pas vus entrer ; mais ayant aperçu le sommet de nos mâts, qui dominaient 
les rochers, ils avaient pensé que nous avions fait côte, jamais aucun na- 
vire n'ayant paru dans cette crique. Nous trouvâmes daus le gouverneur, 


(1) Groenland, üans les langues du nord, signifie terre verte. 
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qui se nommait Kalle, un homme de bonne mine et de manières très 
attrayantes.. Il paraissait âgé d’environ treute ans, sur lesquels il en 
avait passé six dans le pays à administrer son district, sous la dépendance 
du gouverneur de Leifly , qui a le rang de major dans la marine danoise. 
L’ecclésiastique, nommé Kijer, paraissait da même âge et avait les façons 
et le lang:ge d’un homme intelligent et bien élevé. Il résidait depuis le 
même espace de temps sur les lieux avec sa femme et une famille peu 
nombreuse. 

«Le gouverneur m’offrit avec bienveillance le passage dans son canot, et 
je my embarquai avec le commandant Ross. Pendant la route, ces mes- 
sieurs, qui parlaient anglais, nous apprirent les noms des iles, des rochers, 
des montagnes, des baies devant lesquels nous passions; à ces rensei- 
gnemens utiles ils ajoutèrent la plus agréable nouvelle que nous eussions 
reçue depuis notre départ de la Tamise, en nous confirmant ce que nous 
avions déjà soupçonné d’après l’absence des glaces. Ils nous assurèrent 
que la saison actuelle était la plus douce que de mémoire d’homme on 
eût jamais vue dans l’établissement, et qu’il en avait été de même de la 
précédente. Leur conviction était que si jamais le passage devait être dé- 
couvert, ce serait pendant cet été. Dans la dernière partie de l’année pré- 
cédente, le froid avait été si peu rigoureux, que la navigation du hâvre 
où nous nous trouvions n’avait élé interrompue que trois jours pour les 
bateaux qui ont coutume de le traverser ; le thermomètre de Réaumur 
n'avait été qu’un seul jour à 48° au-dessous de zéro, et depuis cette 
époque il n’était jamais descendu au-dessous de 9°. Il en avait été bien 
autrement dans les années antérieures, pendant lesquelles il s’était main- 
tenu , à plusieurs reprises et durant de longs intervalles, à 32° au-dessous 
de zéro. 

« Après avoir remonté la passe pendant environ trois milles, nous aper- 
cûmes le pavillon danois et la ville, qui est exposée au nord-ouest et si- 
tuée sur une petite hauteur à environ einq cents pas du lieu où l’on dé- 
barque, au fond d’une petite crique qui, décrivant une courbe au 
sud-ouest, est à l'abri de la mer et forme un bassin commode pour 
les canots et les petits bâtimens qui y entrent sans peine à la haute 
mer. Au moment où nous mettions le pied sur le rivage, nous fûmes 
salués de plusieurs coups de canon , honneur auquel nous étions loin de 
nous attendre, et que nous rendimes, celà va sans dire , à la première 
occasion. Nous fûmes reçus par M®° Kijer, qui nous attendait pour 
nous conduire dans sa demeure hospitalière. Heureusement je parlais 
le danois, et je pus causer avec cette dame qui ne comprenait pas l’an- 
glais. On nous servit un dîner composé de gibier et d’autres plats, 
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diner qui pouvait passer pour recherché dans ce lieu, et pendant lequel 
nous fûmes servis par de jeunes filles esquimaux dans le costume de leur 
pays; mais celles-ci étaient infiniment plus propres que celles que nous 
avions vues dans d’autres circonstances. Elles étaient chargées de verrote- 
ries, et coiffées de mouchoirs d’indienne. 

« Au sortir de table, nous visitâmes l'établissement qui se compose des 
maisons du gouverneur et du curé, d’une église, de deux magasins, d’un 
four destiné à cuire le pain, et d’environ quarantes huttes d’Esquimaux. 
Les deux maisons étaient construites en bois et avaient deux étages; le rez- 
de-chaussée contenait une salle à manger commode , une bonne chambre 
à coucher, un petit parloir et une cuisine. Celle du gouverneur offrait une 
pièce de plus pour le logement des équipages de ses deux embareations et 
de deux pilotes. L’étaze supérieur était destiné aux domestiques. Les 
appartemens étaient bas , et les poutres, qui faisaient saillie sur le plafond, 
leur donnaient l'apparence de la cabine d’un vaisseau de cinquante canons. 
L'église est surmontée d’un petit clocher qui domine quelque peu son toit ; 
l’intérieur en est simple et décent ; à l’une des extrémités se trouve l’autel, 
et à l’autre un orgue. Elle peut contenir environ deux cents personnes, et 
est assiduement fréquentée. Les prières et les sermons ont lieu tous les 
dimanches, alternativement en danois et dans la langue des Esquimaux. 
Le magasin situé près du lieu de débarquement reçoit tous les objets de 
poids ou de fort volume; et l’autre, placé un peu plus haut, sert de de- 
meure à plusieurs familles. On n’aperçoit pas la mer depuis la ville, mais 
seulement le hâvre : elle est protégée, à l’ouest et à l’est, par des rochers 
élevés, et au sud, mais à une plus gran:le distance, par une énorme mon- 
tagne appelée le Capuchon de la vieille femme. En face le hâvre, à l'ouest, 
on découvre également une rangée de collines d’une grande hauteur. 
Sa situation la rend ainsi très intéressante et éminemment pittoresque ; 
néanmoins ce serait un séjour à peine supportable, quand même une 
grande partie de l’année y serait telle que nous la trouvâmes par hasard. 
Les Esquimaux nomment cette ville Tirieniak Pudlit, ce qui signifie, 
ainsi qu’on nous l’apprit , terriers de renards. 

« 24 juillet. — Les Esquimaux , qui étaient accourus eu foule autour de 
nous depuis le moment de notre arrivée, aidaient nos hommes aux ma- 
nœuvres, ou dans leurs autres travaux, montrant en ceci leur bonne 
volonté, et nous étant en réalité assez utiles. Beaucoup d’entre eux appor- 
tèrent également , pour les vendre, les objets qu’ils avaient à leur disposi- 
tion; et nos hommes se fournirent ainsi de bottes et de gants, en échange 
de mouchoirs de coton et de vieux habits. Le plus grand nombre de ces 
naturels paraissaient ne pas connaître la valeur de l'argent; l'un d’eux, 
TOME 11. 51 
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qui avait offert une paire de gants à M. Thom, prit un vieux mouchoir 
de préférence à un schelling, puis à un souverain d’or que celui-ci lui 
présenta successivement. 

« En soupant dans la soirée chez le souverneur, nous apprimes de lui 
et de M. Kijer la manière dont ils passaient leur temps dans cette solitude. 
Leur principale occupation était la chasse des animaux sauvages, ou la 
pêche des baleines, des phoques et du poisson, suivant que la saison le 
permettait. Il nous dirent qu’ils exportaient chaque année, en Danemarck, 
environ trois mille peaux de rennes, mais que la quantité d'huile de baleine 
qu’ils pouvaient se procurer variait beaucoup : dans certaines années, ils 
ne prenaient que deux de ces cétacés, et dans d’autres ils allaient jusqu’à 
douze. Les années les plus tempérées étaient à cet égard les moins favo- 
rables. 

« Personne ne s’attendra à apprendre qu’il y eût des arbres dans le jar- 
din du gouverneur, puisque les îles Shetland elles-mêmes passent pour 
n’en posséder qu’un seul; mais nous y trouvâmes de la salade, des radis et 
des raves. L’angélique sauvage abonde ici comme en Laponie, ainsi que 
le cochlearia et l’oseille, plantes éminemment utiles à des hommes qui 
font une énorme consommation de la nourriture animale la plus gros- 
sière. L'hiver est pour eux la saison la plus saine; et c’est pendant l'été 
que leurs principales maladies , qui sont en général des affections pulmo- 
naires, ont coutume de régner. Que la médecine puisse leur être d’un 
grand secours, c’est une question qui regardait notre chirurgien et non 
pas moi; mais les malades ne peuvent du moins avoir beaucoup à souffrir 
des méuecins, car le plus voisin qu’ils aient à leur portée réside à deux 
cents milles de là sur la rivière de Baal, et sa clientelle n’est pas assez con- 
sidérable pour qu’il puisse faire beaucoup de mal. 

«25 juillet. — En montant sur lepont ce matin à six heures, tandis que 
l'équipage dormait encore, j’apercus un pauvre Esquimaux attendant 
dans son canot, le long du bord, et tenant une rame qu’un de nos bateaux 
avait perdue , et qu'il avait trouvée par hasard. Il va sans dire que sa pro- 
bité fut généreusement récompensée, bien qu’il ne parût pas s’attendre au 
présent qui lui fit le plus vif plaisir. J’ignore jusqu’à quel point il faut 
attribuer aux efforts du digne ecclésiastique d’Holsteinborg l’action hon- 
nête de ce naturel, ainsi que la conduite régulière de tous ceux de l’établis- 
sement en général ; mais, quelle qu’en soit la cause, je ne fais que rendre 
justice au bon caractère de cette nation , partout où je fus à même de l’ob- 
server, en disant qu’elle est du nombre des meilleures peuplades sauvages 
qui aient été visitées jusqu’à ce jour par les voyageurs, sur n’importe quel 
point du globe. 
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« 26 juillet. — Le calme parfait qui régnait aujourd’hui dimanche, dans 
la matinée, nous Ôtant l'espoir de partir avant deux heures de l'après-midi, 
j'accompagnai le gouverneur à l’église. J'aurais été surpris du chant des 
femmes esquimaux , si je ne n’eusse connu depuis long-temps leurs talens 
naturels à cet égard , et l’extrême facilité avec laquelle elles apprennent à 
exécuter même la musique sacrée la plus difficile de l’école allemande. De- 
puis que les missionnaires moraves , au Labrador , ont reconnu les mêmes 
dispositions dans leurs néophytes, qui apprennent rapidement, non-seu- 
lement à chanter et à s'accompagner sur le violon, mais encore à fabri- 
quer leurs instrumens, personne ne peut mettre en doute les facultés mu- 
sicales de cette race d’hommes , quoique toutes les tribus ne les possèdent 
peut-être pas au même degré. On sait que ces dignes missionnaires n’ont 
pas traité cela comme un simple objet de curiosité ou d’amusement , mais 
que, dans leur expérience éclairée, ils en ont tiré un parti puissant pour 
l'instruction religieuse et la civilisation de ces peuplades , autant toutefois 
qu’il est permis d’espérer cette civilisation dans les circonstances où ces 
peuplades sont placées. 

«La brise s'étant faite , il fallut partir sans délai; nous ne pouvions per- 
dre un seul jour ni même une seule heure, tant la saison était avancée, 
et tant il nous restait de route à faire avant d’atteindre le lieu, quel 
qu’il pût être, où nous nous verrions contraints d’hiverner ; nos bienveillans 
amis nous accompagnèrent à bord, et nous levâmes l'ancre, tandis que 
la ville nous adressait un nouveau salut que nous rendimes aussitôt. Nos 
hôtes restèrent avec nous jusqu’à l'entrée de la passe, où nous nous sépa- 
râmes après de sincères adieux. » 

L'expédition continua sa route sous les auspices les plus favorables, en 
se tenant en vue de la côte occidentale du Groenland. Le surlendemain 
de son départ d'Holsteinborg , par les 75° 55’ lat. N., elle aperçut pour la 
première fois quelques montagnes flottantes de glace, mais en petit nom- 
bre, et dans un état de dégradation annonçant une dissolution pro- 
chaine. Cette circonstance était d’autant plus remarquable, que, dans 
son troisième voyage , Parry avait été arrêté un instant dans ces mêmes 
parages, par une barrière de glaces. La mer était généralement belle, 
et la température parfois si douce , que les hommes de l'équipage 
restaient pieds nus et sans autres vêtemens que leur pantalon et leur 
chemise, comme ils eussent pu le faire sous les tropiques. Le 6 août, 
le Victory se trouvait à l'entrée du détroit de Lancastre. Ici, le capitaine 
Ross se livre à quelques réflexions qui sont de nature à faire connaître les 
dispositions de l'opinion publique en Angleterre à son égard; cette sorte 
de justification de sa conduite antérieure étant la seule qui se trouve dans 
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sa relation , un sentiment de justice nous engage à ne pas la passer sous 
silence. 

«Enentrant dans le détroit de Lancastre, je me rappelai naturellement 
l’époque analogue de mon premier voyage, et me trouvant près de l’en- 
droit où nous nous étions décidés à retourner en arrière, dans la ferme 
conviction qu’il était impossible de s’avancer plus à l’ouest dans cette di- 
reclion , je ne pus m'empêcher d’inscrire dans mon journal les réflexions 
que je transcris en ce moment. — Sir Edward Parry fait observer que le 
détroit de Lancastre « a acquis une célébrité bien au-delà de celle qui lui 
eût été accordée sans les opinions contradictoires qui ont été émises à son 
sujet. » Ce langage est, à tout le moins, quelque peu ambigu, et, à tort 
ou à raison, quelques personnes, qu’intéressait mon premier voyage, 
en ont conclu que dans cette expédition, où nous étions employés sir 
Edward et moi, son opinion avait été différente de la mienne. En tirant 
de ce passage nne telle conclusion, les mêmes personnes ont dû penser 
naturellement qu'il avait dû me faire part de cette opinion, puisque tel 
était son devoir en sa qualité d’associé dans l’entreprise, quoique sous 
mes ordres, d’où elles auront encore conclu qu’en agissant comme je l’ai 
fait, je me suis mis en opposition avec son avis ouvertement déclaré. 

« S'il en est ainsi, il faut que ces personnes soient détrompées, car cet 
officier ne me fit connaître à cette époque aucune opinion de ce genre, et 
le suis obligé d’en conclure qu’il n’en avait point de semblable. 11 ne pou- 
vait croire qu’il y eût un passage dans le détroit de Lancastre sans me le 
déclarer aussitôt; autrement ce serait le supposer capable de se manquer à 
lui-même de la manière la plus grave, comme officier, que de croire qu’il 
a pu cacher rien de ce qui concernait l’entreprise dont nous étions chargés 
tous deux, et surtout une opinion que sa haute importance l’obligeait 
d’autant plus impérieusement à me faire connaître. Je dis plus, il n’est 
pas un officier de l'expédition qui, en disant aujourd’hui qué son opinion 
différait alors de la mienne , ne soit également coupable, car c'était leur 
devoir à tous de me déclarer tout ce qui pouvait concourir à la réussite du 
voyage. 

«Il est possible que, même aujourd’hui, je ne réussisse pas à détruire les 
conclusions dont je viens de parler, car il est dans la nature de l'esprit 
humain de s'attacher aux jugemens qu’il a formés, et qui, pendant long- 
temps, n’ont point trouvé de contradicteurs ; mais ici, sur le lieu même 
où chaque souvenir se réveille comme s’il n’était que d'hier , j’affirme de 
nouveau, avec une assurance entière, qu'aucun officier n’exprima la plus 
légère croyance qu’il y eût un passage dans ce détroit, ni ne dit rien qui 
pût faire seulement soupçonner qu’il eût cette idée; bien plus, je dus 
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conclure des remarques générales qui furent faites à mon propre bord, et 
des expressions de ceux qui pensaient devoir plus particulièrement être 
consultés, que je m'étais avancé non-seulement assez loin, mais trop 
loin. Il est en outre vrai, et je dois le répéter ici, que, quand bien même 
l'opinion de mon second en commandement eût été, ainsi qu'on l’a sup- 
posé, contraire à la mienne, ce qui n’est pas, j'étais parfaitement justifié 
par mes instructions et les circonstances dans lesquelles se trouvait l’expé- 
dition , en agissant comme je l’ai fait. Les ordres étaient clairs et péremp- 
toires; la saison d’ailleurs était trop avancée pour pénétrer plus avant 
dans les glaces, el mon devoir le plus impérieux était de veiller au salut 
des navires et de leurs équipages. 

« Personne ne conteste en même temps qu’à cette époque, tout l’espace 
à l’ouest des navires, était couvert de glaces, de sorte que nous n’eussions 
pu pénétrer que quelques milles plus loin si nous l’eussions essayé. Il n’est 
nullement probable, d’après l'aspect de ces terres éloignées que j’ai en ce 
moment sous les yeux, que mon jugement sur la nature de ce détroit 
eût été différent de celui qui me fit virer de bord, quand même je me 
serais approché plus près des limites de la glace. Ou sait combien l’appa- 
rence des terres est trompeuse dans ces régions, et si Cook lui-même a 
commis, dans plus d’une occasion, des erreurs à cet égard, cela suffit 
pour prouver que la difficulté de les juger est grande, pour ne pas dire 
insurmontable. Dans le fait, l’histoire de la navigation abonde en exem- 
ples d’erreurs semblables, et celui qui voudrait en prendre la peine, 
pourrait les rassembler par centaines; celui-là n’a qu’une bien faible con- 
naissance de ces sortes de matières qui ne se rappelle pas une foule de 
ces erreurs, sans même se donner la peine de consulter les livres. 

« J'aurais pu dire cela depuis long-temps, et je l’eusse dit, si je m'étais 
vu appelé devant qui de droit pour défendre mes opinions et ma conduite. 
Convaincu de la justice de ma cause, j'ai suivi la marche la meilleure, 
quoique la plus difficile en pareil cas : je me suis tu ; et si je romps le 
silence maintenant pour revenir sur un fait déjà si loin de notre temps, 
c’est que l’aspect des lieux me rappelle vivement les dures épreuves dont 
ils ont été pour moi l’occasion, et me donne en mème temps l'espoir que 
la tentative que je fais en ce moment sera accueillie, si jamais je reviens en 
Angleterre, d’une manière bien différente. » 

Le Victory, retardé par des calmes qui ne l’eussent pas arrêté , si sa 
machine eût pu lui servir, remonta lentement le détroit de Lancastre. Le 
10 août, il se trouvait à l’entrée de la passe du Prince-Régent, et le 45 il 
jeta l'ancre au lieu même où le Fury s'était perdu quatre ans auparavant. 

«Le bâtiment étant mouillé et parfaitement en sûreté, à un quart de mille 
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de l'endroit où les provisions du Fury avaient été débarquées, nous avions 
hâte de visiter ce lien. Après avoir fait faire un bon repas à l'équipage, je 
me rendis à terre à neuf heures avec le commandant Ross (4) , M. Thom 
et le chirurgien. Nous trouvâmes la côte jonchée de charbon de terre , et 
nous nous dirigeâmes, non sans une vive anxiété, vers la seule tente qui 
fût restée intacte. Elle avait servi aux officiers du Fury;pour prendre leurs 
repas, mais il n’était que trop évident que les ours y avaient fait de fré- È 
quentes visites. Il y avait eu près de la porte un sac de nuit dans lequel 
le commandant Ross avait laissé son portefeuille et quelques oiseaux 
empaillés; mais il avait été mis en pièces sans qu’il restât un fragment de 
ce qu’il contenait. Les côtés de la tente avaient été également arrachés du 
sol en plusieurs places. Du reste, elle était bien conservée. Rien n’avait 
été dérangé dans l'endroit où l’on avait déposé les viandes et les végétaux 
conservés. Les boîtes avaient été empilées de manière à former deux amas, 
et quoïqu’elles eussent été exposées à toutes les intempéries du climat, 
elles n’avaient pas souffert la plus légère altération. L'eau n’avait pu les 
rouiller, et la solidité de leurs jointures avait empêché les ours d’en flai- 
rer le contenu. S'ils eussent connu ce qu’elles renfermaient , il est cer- 
tain que notre part de ces provisions n’eût pas été considérable, et qu’ils 
eussent dû plus de reconnaissance que nous aux talens de M. Donkin (2). 
En les examinant, nous trouvâmes qu’elles n'étaient nullement gelées, 
et que la saveur des différens articles n’avait absolument rien perdu de 
ce qu’elle était dans l’origine. Nous n’en éprouvâmes pas une médiocre 
satisfaction , car cette découverte n’était pas pour nous une affaire de luxe, 
mais d’elle dépendaient notre existence et le succès de l’entreprise. Le vin, 
les liqueurs spiritueuses , le sucre , la farine et le cacao étaient également 
en parfait état. Le suc de limon et les articles marinés avaient souffert, 
mais peu, et les voiles elles-mêmes, qui avaient été rassemblées avec soin, 
étaient non-seulement sèches, mais paraissaient même n’avoir jamais été 
mouillées. Nous remarquämes, comme une chose assez singulière , qu’en 
même temps que la toile avait pris une blancheur éclatante, elle avait 
perdu complètement l’odeur du goudron dont elle avait été imprégnée. 

« Nous nous rendimes ensuite sur le point du rivage où le Fury avait été 
abandonné, mais nous n’aperçûmes aucun vestige de sa coque. Les opi- 
nions se partagèrent à cet égard ; chacun pouvait se livrer à mille conjec- 





(x) Le commandant Ross, neveu de l’auteur de la relation et son second, était 
le lieutenant du Fury, lors de la perte de ce bâtiment. 
(2) Fabricant de préparations alimentaires pour la marine , aussi célèbre en An- 


gleterre que MM. Appert et Colin le sont en France parmi nos marins. 
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tures sur le sort de ces débris. Ayant vu souvent, néanmoins, les effets 
que produisent dans ces mers les glaces flottantes , il n’était pas difficile 
de deviner le sort du bâtiment naufragé ; il avait dû être emporté d’un seul 
coup, ou réduit en pièces , et dans ce dernier cas ses debris avaient aug- 
menté la masse des bois flottans que charient constamment les mers de ces 
parages. Ce qu’il y avait de certain, c'est qu’on ne le voyait plus. Nous 
n’en avions aperçu aucune trace pendant les dix milles que nous avions 
parcourus au sud, à portée de pistolet du rivage, et nous ne fûmes pas plus 
heureux en examinant la côte au nord sur un espace de deux milles. 

« Nous retournämes donc à bord , et nous préparâmes à embarquer les 
objets nécessaires à notre approvisionnement pendarit deux ans el trois 
mois , ayant calculé que c’était la quantité dont nous aurions besoin pour 
l'avenir. Il est inutile de dire que c'était une circonstance aussi nouvelle 
qu'intéressante de trouver ainsi dans ces régions désolées , au milieu de 
la solitude , Les glaces et des rochers , une sorte de marché où nous pou- 
vions satisfaire tous nos besoins, et de voir rassemblés sur un seul point 
tous les objets que nous aurions cherchés à Londres dans les magasins de 
Wapping ou Rotherhithe; le tout prêt à être embarqué à notre volonté 
et libre de tous frais. C’était sur la certitude de celte rencontre, qui se 
trouva, conime on voit, bien fondée, que reposait le plan de notre voyage.» 

Le ravitaillement du Victory fat achevé en deux jours; outre la tente 
dont il vient d’être question, il en existait, à quelque distance, une seconde 
où la poudre du Fury avait été déposée. Le capitaine Ross, après en avoir 
extrait la quantité dont il avait besoin, fit détruire le reste, afin de pré- 
venir les accidens qu’il aurait pu causer aux Esquimaux que le hasard 
eût conduits sur les lieux ; cette mesure d'humanité avait été recommandée 
par le capitaine Parry. 

Ici commence la portion la plus intéressante du voyage, mais cette 
partie est principalement géographique et par conséquent difficile à com- 
prendre sans l’aide de cartes. Parry avait poussé ses découvertes jusqu’au 
cap Garry, par les 72° 50 lat. N., à quelques milles au sud-ouest du point 
où son bâtiment s'était perdu. A partir de ce cap, la côte court à peu près 
au sud-sud-est, et le capitaine Ross la relevée avec une exactitude miuu- 
tieuse jusque par les 69°. Le résultat de celte reconnaissance à été de 
prouver que la passe du Prince-Régent n’est que l'entrée d’une vaste baie 

ou d’un golfe dont le point extrême au sud n’est pas encore exactement 
connu, et qui a pour limites à l’est, la presqu'île Melville, découverte 
par Parry, et à l’ouest, une autre presqu'île que le capitaine Ross à nom- 
mée Boothia, du nom de M. Booth, l’armateur de l'expédition. Cette 
dernière ne lient au continent américain que par un isthme étroit, occupé 
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en grande partie par des lacs, et que le commandant Ross a traversé par 
terre. Au-delà, à l’ouest, la mer paraît libre, et la côte de l Amérique se 
dirige à l’ouest-sud-ouest , en rejoignant , probablement sans interruption 
remarquable, le cap Turnagain, limite des découvertes de Franklin. 
Entre ce cap et le point atteint par te commandant Ross, il n’existe 
qu’une faible distance de deux cent vingt-deux milles géographiques. Si 
eelte intervalle était relevé, toute la côte boréale de l'Amérique serait 
connue, à l’exception des cinquante lieues encore inexplorées que nous 
avons dit exister à l’est et non loin du détroit de Behring. 

C'est le long de la côte orientale de la presqu'île de Boothia que se 
dirigeait le capitaine Ross, au milieu des mille obstacles de chaque in- 
stant qui sontinhérens à la navigation de ces parages. Quoique la latitude 
fût plus méridionale de quelques degrés que celle du détroit de Lancastre, 
la température était en général plus froide que sur ce dernier point; les 
enfoncemens des côtes étaient obstrués par les glaces , et d'immenses 
blocs, détachés des rivages, flottaient au large, changeant fréquemment 
de direction suivant les courans ou les marées, et mettant à chaque instant 
le navire dans le plus imminent danger. Le passage suivant suffira pour 
donner au lecteur une idée de cette alternative d'efforts, de craintes, 
d’espérances, de désappointemens et de périls qui, pendant cette navi- 
gation , furent le partage de l'expédition. 

« Jusqu’à ce moment nous avions évité notre perte d’une manière ou 
d’une autre; mais malgré cela nous sentions chaque fois autant de surprise 
que de reconnaissance envers la Providence de nous voir ainsi sauvés sans 
avaries considérables. Il est malheureux pour le lecteur qu'aucune descrip- 
tion ne puisse donner une idée des scènes de cette nature; quant au pinceau, 
ilne peut rendre ni le mouvement ni le bruit. Pour ceux qui w’ont point vu 
l'Océan arctique pendant l'hiver, ou, pour mieux dire, qui ne l’ont point 
vu pendant une tempête de l’hiver, ce mot de glace, ne réveillant d’autre 
souvenir que ce qu’ils ont vu sur un lac ou dans un espace limité, ne leur 
donne aucune notion exacte de ce qu’un navigateur dans ces parages est 
condamné à voir et à sentir; mais qu’ils se rappellent que cette glace est un 
rocher, un rocher flottant lorsque le courant l’entraîne, et quand elle 
touche le fond , une île ou un promontoire aussi solide que s’il était de 
granit. Qu'ils se représentent ensuite, s’ils le peuvent, ces montagnes de 
cristal entraînées par un courant rapide dans une passe étroite, se rencon- 
trant, comme le pourraient faire des montagnes, avec le bruit du tonnerre, 
détachant réciproquement des fragmens énormes de leurs masses res- 
peclives, ou se brisant en deux, de sorte que, perdant leur équilibre, elles 
chavirent sur elles-mêmes, font jaillir au loin les lames , et creusent des 
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gouffres immenses uù la mer se précipite en tourbillonnant. Qu’on ajoute 
à cela que les champs de glaces moins élevés, poussés par le vent et les 
courans contre ces montagnes ou les rochers, se dressent au-dessus des 
flots jusqu’à ce qu’ils retombent en arrière et se brisent en mille pièces , 
comme pour ajouter encore à cetie scène inexprimable de bruit et de 
mouvement. 

« Il n’est guère plus facile de se peindre notre impuissance absolue en 
pareille circonstance. Il n’est pas un seul instant où l’on puisse prévoir ce 
qui doit arriver dans le moment qui va suivre ; il n’en est pas un seul qui 
ne puisse être le dernier, et cependant l'instant d’après peut apporter le 
salut et la sécurité. C’est une position aussi étrange que pleine de saisisse- 
ment, et si elle est terrible, elle ne donne, d’un autre côté, pas le temps 
de ressentir la crainte, tant les événemens sont inattendus et les tran- 
sitions rapides. Si le fracas et le désordre, dans tout ce qu’on aper- 
çoit, causent des vertiges ; si l’attention se trouble en voulant s’atiacher 
à quelque objet au milieu d’une telle confusion , il faut en même temps 
qu’elle soit sans cesse éveillée, afin de saisir le seul moment de salut 
qui peut se présenter. Cependant, avec tout cela, et c’est la partie la 
plus pénible du rôle, il n’y a rien à faire, il ne faut tenter aucun effort ; 
et quoique la vue seule du mouvement qui l’environne suflise pour enga- 
ger le marin à s’agiter, sans parler de l'instinct qui nous porte à repousser 
le péril, il doit prendre patience, comme s’il était simple spectateur, et 
attendre , du mieux qu’il peut, sa destinée , quelle qu’elle puisse être. 

« Telle est la glace ; mais elle a en même Lemps ses compensations aux 
fréquens assauts qu’elle livre aux navigateurs , et aux obstacles qu’elle crée 
sur leurs pas. C’est un mal qui est loin d’être sans mélange ; et, tout bien 
calculé, je ne me tromperais pas en disant qu’elle a été plus souvent notre 
sauveur que notre ennemi. Nous ne pouvions, il est vrai, commander 
aux montagnes de glaces de nous prendre à la remorque, de s’arranger 
autour de nous de manière à nous former un bassin tranquille au milieu 
d’une mer en fureur , ni, quand nous avions besoin d’un abri, de venir à 
notre aide et de nous entourer de remparts de cristal; mais elles rece- 
vaient les ordres de celui qui commande à toute la création, et elles 
obéissaient. » e 

Les mois d’août et de septembre se passèrent dans ces luttes continuelles 
contre les courans et les glaces dont le capitaine Ross vient de faire un ta- 
bleau si animé. Jusqu'au 15 de ce dernier mois, l’air avait été assez doux ; 
la pluie tombait fréquemment , mais l'expédition n’avait point encore vu 
de neige. Ce jour-là elle parut pour la première fois; des orages furienx 
en couvrirent les rivages dans toutes les directions; le thermomètre baissa 
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rapidement de plusieurs degrés; tout annonçait l'hiver et la fin de la 
campagne. Les progrès du Victory devenaient à chaque instant plus lents. 
Enfin le 50 il se trouva en présence d’une barrière compacte de glace, 
n’offrant aucune ouverture où le navire pût pénétrer. Il fallut renoncer à 
aller plus loin. L'expédition se trouvait alors par les 69° 59° N. dans un 
havre commode, qui fut nommé le havre Félix. 

« Nulle part, dit le capitaine Ross, on n’apercevait un seul atome d’eau; 
excepté quelques pointes noirâtres de rochers, se dressant de loin en 
loin , rien n'apparaissait tout à l’entour de l'horizon qu’une couche uni- 
forme et éblouissante. C'était, à vrai dire, un triste tableau. Malgré 
l'éclat dont elle brille , cette terre, la terre, des neiges et des glaces éter- 
nelles, a toujours été et sera toujours un désert morne, désolé et accablant 
pour l'ame; sous son influence, la pensée elle-mème est paralysée; elle 
cesse d’agir, de percevoir, de se soucier même de ce qui pourrait la sti- 
muler par sa nouveauté : partout l’uniformité, le silence et la mort. Une 
imagination poétique s’efforcerait en vain de trouver matière à description 
dans ce qui n’offre aucune variété, où rien ne se meut, rien ne change, 
mais où tout est à jamais le même, mort et glacé. » 

Les préparatifs pour l’hivernage commencèrent aussitôt; la poudre fut 
débarquée et mise en sûreté dans un magasin construit sur une île voi- 
sine ; un observatoire fut élevé à peu de distance. La machine à vapeur, 
qui depuis long-temps n’était qu’un fardeau inutile pour le navire, fut mise 
à terre, et la place qu’elle occupait accrut d’autant l’espace destiné à 
l'équipage; on passa ensuite une revue exacte des vivres, et il s’en 
trouva assez pour deux ans et dix mois, en accordant la ration entière aux 
matelots. Le navire se trouvant considérablement allégé, il fallut rompre 
la glace à l’entour, afin qu’il pût se mettre au niveau de sa ligne de flottai- 
son. Cette opération terminée, il s’éleva de neuf pouces ; on l’entoura alors 
d’une muraille de glaces et de neige pour le mettre à l'abri du froid, 
et une sorte de toiture fut construite dans le même but. 

Il n’est personne qui n’ait lu avec intérêt les précautions prises par le 
capitaine Parry, pour le bien-être de son équipage, pendant son hiver- 
nage à l'ile Melville; celles du capitaine Ross ne furent pas moins ingé- 
nieuses , ainsi qu’on en jugera par les détails suivans. 

« Notre toiture avait été achevée dans le cours de ce mois (octobre), mais 
il nous restait encore à couvrir le pont de neige, et à mettre la dernière 
main à notre muraille. D’autres dispositions avaient été prises en même 
temps dans l’intérieur du navire : une chambre avait été construite sur 

l'avant pour recevoir les coffres de l'équipage, ainsi que la cuisine et le four; 
des tuyaux en cuivre, partant de ceux-ci, circulaient autour de Papparte- 
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ment pour le transport de la vapeur ; des ouvertures furent faites dans le 
pont au-dessus de la cuisine et du four , et nous y placämes des vases en 
fer , ayant leurs concavités dirigées en bas ; la vapeur était reçue dans ces 
vases et s’y condensait aussitôt. Nous espérions dans l’origine que nous 
pourrions l’en retirer convertie en eau, mais nous trouvàmes bientôt 
qu’elle s’y gelait complètement , de sorte que nous ne pûmes en tirer 
aucun parti. 

«Ce moyen fut un des meilleurs de ceux que nous adoptämes; en tenant 
à sec la chambre de l’équipage, il nous épargna la nécessité de forcer la 
température comme on l’avait fait en d’autres circonstances , afin de main- 
tenir la vapeur à l’état gazeux jusqu’à ce qu’elle se condensäât sur les parois 
intérieures du pont; il en résultait en même temps une grande économie 
de combustible, car nous trouvâmes qu’une température de 40° à 50° (de 
Farenheit ) suffisait pour rendre la chambre sèche, chaude et très confor- 
table, tandis que, dans les bâtimens qui nous avaient précédés, il avait 
fallu l’élever jusqu’à 70°. 

« Quant aux autres dispositions que nous adoptâmes, voici en quoi elles 
consistaient, et je les indique ici afin que ceux qui s’aventureront après nous 
dans ces régions, acquièrent sans peine l’expérience qui avait été pour 
nous le fruit de plusieurs voyages successifs. Les hommes couchaient 
dans des hamacs qui étaient enlevés à six heures du matin, et remis en 
place à dix heures du soir ; on les aérait deux fois par semaine. L’entre- 
pont, qui servait de plancher, était couvert de sable chaud tous les matins, 
et gratté jusqu’à huit heures que déjeûnait l’équipage. Le lundi fat choisi 
par la suite pour laver le linge, qui se séchait près des poëles ; cette opéra- 
tion durait jusqu'à midi. Le pont ayant été recouvert d’une couche de 
neige de deux pieds et demi d'épaisseur , cette couche fut battue et foulée 
avec les pieds, jusqu’à ce qu’elle devint une masse compacte de glace ; elle 
reçut ensuite une couche de gravier qui lui donna l'apparence d’un chemin 
sablé. Au-dessus se trouvait le toit mentionné plus haut, dont les bords 
rejoignaient le mor extérieur de neige, et s’unissaient avec lui de ma- 
nière à former un abri parfait contre le vent et les impressions du froid du 
dehors; sur l’arrière , le toit de la cabine était également couvert de neige ; 
mais nous ne fermâmes pas le passage qui de la cabine conduisait sur le 
pont, le froid n’étant pas assez intense pour rendre cette précaution néces- 
saire; les portes extérieures furent seulement garnies de poulies et de cor- 
des, afin qu’elles se fermassent d’elles-mêmes. 

« Nous trouvâämes que pendant le jour, c’est-à-dire de six heures du 
matin àneuf heures du soir, la cuisine à vapeur suffisait à la fois pour cuire 
les alimens et maintenir une température convenable. Pendant la nuit, 
le four la remplaçait, et chauffait en même temps le sable pour la matinée 
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du lendemain. Au lieu de laisser pénétrer par les portes, dans l’intérieur 
de la chambre, l'air nécessaire à la combustion, je fis poser un fort tuyau 
de cuivre communiquant avec l'extérieur , et j'obtins ainsi un double 
avantage, d’abord celui d'empêcher le froid de faire irraption dans l'ap- 
partement , ensuite de rendre l’air de celui-ci plus sec, le tuyau en ques- 
tion s’échauffant assez pour amener ce résullat. 

«Au moyen de ces dispositions, la vapeur s’élevait avec plus de facilité, 
et se rendait dans les condensateurs, au lieu de se convertir en eau dans là 
chambre elle-même; d'un autre côté, ce qui n’était pas moins important, 
les feux se maintenaient à un degré uniforme de combustion. Le fait sui- 
vant prouvera l'utilité des condensatears : nous avions coutume de les net- 
toyer tous les samedis, et nous en retirions chaque fois une quantité de 
glace qui s’y était accumulée à raison d’un boisseau par jour, terme 
moyen; cette glace représentait une quantité d’eau égale, qui eût été 
nou-seulement fort incommode, mais encore réellement pernicieuse, si 
elle se fût répandue à l’état liquide dans la chambre. 

Tout le gréement, y compris les moindres pièces, avait été démonté, 
nelloyé, numéroté, et mis en magasin. J’avais adopté le plan suivant pour 
le service et les repas de l'équipage. Il était divisé en ciny quarts; les trois 
contre-maitres , l'ingénieur et le harponneur avaient, chacun à son tour, 
avec un matelot, la garde du pont, leur service consistant à veiller le feu, 
à signaler ies animaux sauvages et les naturels, à tenir note de la direc- 
tion et de la force du vent, des apparences du ciel et du temps, de la 
température, ainsi que des apparitions des aurores boréales. Les officiers, 
avec leurs domestiques, les charpentiers, les armuriers et le cuisinier, 
trouvaient assez d’occupations dans leurs fonctions respectives. 

« Le déjeûner dont j'ai déjà indiqué l'heure, se composait de cacao et de 
thé , et le diner avait lieu à midi. Quand le temps permettait de s’aventu- 
rer hors du bâtiment, les hommes travaillaient dehors, après ce repas, 
jusqu’à trois ou quatre heures; si la chose était impossible, ils étaient obli- 
gés de se promener un certain nombre d’heures sur le pont à l'abri de la 
toiture. A cinq heures, ils prenaient le Lhé , et enfin à six heures ils assis- 
taient à une école qui durait jusqu’à neuf. Celle-ci terminée, ils tendaient 
leurs hamacs et se couchaient à dix heures. 

« Le dimanche aucun travail n’était permis. L’équipage se réunissait 
à dix heures, en grande tenue, et j’en passais la revue, après quoi on 
récitait des prières suivies d’un sermon. Pour occuper le reste du jour, 
il y avait une coilection de traités sur divers sujets qne nous avions reçue 
d’un ami au moment de notre départ, et dont le choix se trouva parfai- 
tement judicieux. À six heures du soir, il y avait, comme le reste de 
la semaine , une école , et le jour se terminait par la lecture des psaumes 
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et des prières indiquées dans la liturgie. Ce système de devoirs religieux 
et d'instruction produisit tout le bon effet que j'en attendais ; nos hommes 
paraissaient réellement sentir qu’ils ne formaient tous qu’une même fa- 
mille, se montrant pleins d’égards les uns envers les autres, et apportant 
dans toute leur conduite un ordre et une régularité qu’on est loin de ren- 
contrer toujours à bord d’un navire. » 

Plus loin le capitaine Ross, revenant encore sur ce sujet après deux 
mois d'expérience, ajoute : « Le système d’économie et de bien-être que 
nous avions suivi était aussi parfait qu’on pouvait le désirer , et nos hommes 
se montraient complètement satisfaits de leur régime, d'eux-mêmes, et 
de leurs officiers. Leur éducation avait fait des progrès surprenans, et il 
était facile d’apercevoir en eux une amélioration sensible sous le rap- 
port religieux et moral; ils avaient commencé , entre autres, à perdre 
une habitude d’autant plus difficile à vaincre qu’elle était invétérée, celle 
de jurer. » 

Les mois de novembre et de décembre se passèrent ainsi sans aucun 
événement remarquable. Le froid, jusque-là, avait été assez supportable, 
le thermomètre de Fahrenheit n’étant descendu qu'accidentellement à 
—51°, et se maintenant en général à —416°,22°. Nos prisonniers sortaient 
presque chaque jour pour prendre de l’exercire à terre ou chasser; mais le 
gibier était très peu abondant ; ii avait émigré dans le sud pour y chercher 
un climat plus doux, ou se tenait caché. Un seul ours blanc se présenta et 
fut mis à mort. Le 25 novembre, le soleil disparat sous l’horizon, astrono- 
miquement parlant , car la réfraction horizontale, qui est très grande dans 
ces régions, rendit son limbe supérieur visible encore pendant quelques 
jours. Quand l’astre se fut évanoui tout-à-fait, la nuit commença son 
règne de plusieurs mois, mais une nuit des régions polaires , illuminée 
par les aurores boréales, l’éclat de la neige, et plutôt semblable à un 
demi-jour qu’aux nuits ob:cures de nos climats quand la lune est absente. 

Rien n’annonçait qu’il y eût des êtres humains dans le voisinage , lors- 
que dans les premiers jours de janvier, la sentinelle signala l'approche 
d’ane troupe d’'Esquimaux. 

TH. LACORDAIRE. 


(La seconde partie à la prochaine livraison (4).) 


(x) Ayant eu, la première, communication de l'important voyage du capitaine 
Ross , la Revue des Deux Mondes donnera la suite du récit du hardi navigateur, 
el nous annonçons en même temps que M. Félix Bonnaire, éditeur, rue des 
Beaux-Arts, en publiera prochainement une édition complète, avec la carte et 
les planches de l'édition originale. 
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CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 


14 mai 1835. 


Toutes les prévisions des véritables partisans de l’ordre et du calme ne 
se sont réalisées que trop promptement. Le ministère, et les pairs qui se 
dévouent avec tant de zèle à l’accomplissement de ses projets, savent 
enfin quels embarras les attendaient dans le procès qui vient de commen- 
cer d’une manière si défavorable. Ces embarras, tout le monde les avait an- 
noncés, le ministère seul était aveugle. Aujourd’hui, il faut les surmon- 
ter, marcher en avant, et se jeter dans une voie dont l'issue est bien dou- 
teuse. Les ministres actuels viennent quelquefois parler, à la tribune, 
de la sagesse du pays. Sa sagesse est vraiment grande et digne d’admira- 
tion, en ce moment surtout. Il reste calme et impassible en face d’an mi- 
nistère qui se plaît à soulever toutes les passions. Aujourd’hui, c’est le 
fl pouvoir qui est en émeute, qui tracasse, qui tourmente toutes les classes, 
tous les corps de l’état; et c’est la nation qui joue le rôle modérateur du 
f pouvoir , et qui le regarde se démener sans partager les violences aux- 
quelles il se livre. En voyant tout ceci, on se demande où sont les révo- 
lutionnaires les plus turbulens, sur le banc des accusés ou sur le banc des 
ministres? Assurément, si la paix publique se trouvait troublée, par 
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suite du procès, ce dont nous doutons fort, ce ne serait pas de la prison du 
Luxembourg, mais bien de la salle et des siéges dorés de la pairie que 
seraient partis les premiers brandons. 

Un homme d’esprit et haut placé disait tout récemment qu’il voyait 
bien, dans un avenir plus on moins éloigné, la possibilité de la chûte cu 
gouvernement, mais qu’il ne comprenait pas qu’on pût admettre la pen- 
sée de la chûte du ministère. Aujourd’hui, disait-il, au point où en sont les 
choses, on ne pourrait créer un nouveau cabinet sans faire une fournée de 
pairs, el sans dissoudre la chambre des députés, ainsi que la garde nationale, 
ou du moins, tout son état-major, tant ces différens pouvoirs ont été 
compromis par le ministère. Aussi le ministère est maître des choses, et 
il restera. 

Däns la chambre des députés, le ministère avait posé la question de son 
existence sur! le traité des vingt-cinq millions. Ce pas a été victorieuse- 
ment franchi. La chambre des députés s’est généreusement dévouée à 
toutes les flétrissures qui devaient résulter d’un tel vote. Dès ce jour , elle 
a appartenu corps et ame au ministère. Le réglement des comptes de 
1854, et toutes les discussions qui ont lieu depuis quinze jours , l’ônt bien 
fait voir; c’est un marché si bien conclu , que les ministres se donnent tout 
au plus la peine de se montrer au palais Bourbon; leur partie se joue 
maintenant au Luxembourg. 

Cette partie était difficile à engager. La chambre des pairs renferme un 
grand nombre d'hommes tranquilles, qui ne demandent que la sécurité 
et le repos qu’ils croient avoir bien gagné par tant d’années consacrées à la 
guerre ou aux travaux de la science et de l'administration. Elle se compose, 
en partie, d’ambitions satisfaites, qu’on ne saurait plus stimuler. La 
crainte et la peur ne pouvaient y servir de levier , comme dans le cercle 
rétréci des idées mercantiles et bourgeoises qui règnent dans l’autre cham- 
bre. Les pairs les plus influens étaient, en outre, opposés àu procès. 
M. Decazes, établi paisiblement dans les grands appartemens du Luxem- 
bourg, se souciait peu de se voir troublé dans son nouvel établissement. Sa 
conduite à l'égard des accusés qu’il avait interrogés, prouvait suffisam- 
ment qu’il blâmait toutes les rigueurs de cette procédure. M. Pasquier , il 
faut bien le croire , avait présenté au roi plusieurs mémoires en faveur de 
l’amnistie. M. de Talleyrand haussait les épau'es de pitié, quand on lui 
parlait du procès-monstre. "Tout semblait s'opposer à ce procès; mais il était 
nécessaire à l’existence du miuistère, et il devait se faire en dépit de ceux 
qui le repoussaient ; il devait même se faire par eux, et aujourd’hui nous 
les voyons entraînés à le soutenir. Ils vont plus loin encore que ne vou- 
laient les ministres, et demain peut-être, ceux-ci seront forcés de les 
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calmer. On dirait que le feu a pris tout à coup à la pairie. Qui sait jusqu'où 
la passion va maintenant l’entrainer ? 

Nous n’avons pas besoin de rapporter les détails de ce procès, ils se 
trouvent partout ; nous ferons donc seulement remarquer par quelle gra- 
dation rapide , la procédure est arrivée au désordre et à l'état de violence 
où elle se trouve. La pairie était trainée malgré elle à ce procès; M. Pas- 
quier , cédant à une nécessité politique qui le dominait, se voyait forcé de: 
présider les étranges débats qui se préparaient; les nobles magistrats 
voulurent au moins juger à leur aise, et s’arrangèrent pour ne pas renon- 
cer trop complètement à leur vie douce et molle. Les accusés avaient 
choisi pour leurs conseils et leurs avocats, des hommes énergiques comme 
eux, peu accoutumés aux ménagemens du barreau, disposés à faire entendre 
de rudes vérités aux juges. M. Pasquier commença par se débarrasser des 
défenseurs, au moyen d’un bon arrêt discrétionnaire , rendu uniquement 
par sollicitude pour cette bonne chambre qu’il affectionne et qu’il mène 
presque à son gré. Le motif du premier arrêt de M. Pasquier n’est pas 
plus large et plus élevé que nous le disons; entre lni et M. Decazes, c’est 
à qui rembourrera le plus doucement le siège de la pairie, et le rendra plus 
commode. Malheureusement , les touchantes précautions de M. Pasquier 
ont déjà produit des effets bien amers. 

On a vu avec quelle äcreté s’est poursuivi ce premier débat, et quelles 
coërcitions successives il a fallu exercer contre les avocats, les conseils de 
discipline, les accusés rebelles, les défenseurs qui les ont appuyés par 
une protestation, contre la presse qui défend leurs droits, contre la garde 
nationale qui demande qu’on ne viole pas les siens; peu s’en est fallu 
que les pairs absens n’eussent leur part de ces rigueurs, et ne fussent 
sommés de se rendre sur leurs siéges sous peine de déchéance, La vieille 
pairie a eu peine à se mettre en campagne; mais maintenant elle a l'épée 
au poing , et elle paraît décidée à exterminer tout ce qui ne voudra pas se 
soumettre. 

Explique qui pourra le rôle de M. Pasquier dans toute cette affaire. 
Les journaux lui font dire aux ministres qu’en poussant ce procès comme 
ils le font, ils creusent sa tombe et préparent son cercueil. Nous pouvons 
affirmer à ceux qui font tenir ce langage à M. le président de la chambre 
des pairs, que M. Pasquier est l’homme de France qui songe le moins 
à sa tombe et à son cercueil, et qui a le moins envie d’y entrer. M. le 
baron Pasquier est un jeune barbon plein de vigueur, qui serait parfaite- 
ment en état de lutter avec le ministère, s’il en avait la moindre envie, 
et dont l'esprit, sain et ferme , trouverait autant d’expédiens contre le 
procès qu’il en trouve contre les accusés, si cela lui semblait convenable. 
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Nul doute que M. Pasquier n’ait dit quelques bonnes paroles dans la 
salle des délibérations ; mais nous l’avons vu à l’œuvre dans la salle d’an- 
dience , et on nous permettra de le juger par ses actions. Nous n’avons 
pas lu ses mémoires en faveur de l’amnistie, mais nous savons que, de 
son chef, il a privé de défenseurs ces accusés qu’il eût voulu voir am- 
nistiés, dit-on. On ajoute qu’il ne s’est pas montré l’un des moins ardens 
à soutenir la proposition du duc de Montebello, à créer par conséquent 
un second procès-monstre, lui que le premier effrayait tant! Tout ceci 
s'accorde bien peu avec l'esprit des quatre mystérieux mémoires de 
M. Pasquier en faveur de l’amnistie. 

Où s’arrêteront toutes ces violences? Après avoir cité à la barre les ac- 
cusés et les défenseurs des accusés, il faudra bien en venir à la garde na- 
tionale, qui prétend, dans ses protestations, que tout le procès n’est 
qu’une illégalité, aux pairs qui tiennent le même langage dans leurs 
lettres à la chambre, sans compter les journalistes , qui s'expriment assez 
net et assez haut. Ne craint-on pas que le procès-monstre ne finisse par 
produire une protestation-monstre des pairs, des avocats, des gardes-na- 
tionaux et de tous les partisans de l’amnistie? Déjà le maréchal Gérard, 
aidé de M. Etienne, prépare une brochure où il prouve, pièces en 
main, que les ministres lui ont proposé l’amnistie au moment où ils es- 
péraient le raccoler pour la présidence, dévolue depuis au maréchal 
Mortier. Voilà déjà le procès qui va passer dans la chambre des députés 
par la demande de mise en aceusation de MM. Cormenin et Audry de 
Puyraveau. La minorité de la chambre des députés n’aura-t-elle pas sa 
protestation aussi? Et alors ne faudra-t-il pas à son tour la mander à la 
barre de la chambre des pairs? Cur non? comme dit M. Dumas, pour- 
quoi pas? La déraison, l'ivresse et la violence ont-elles des limites? En 
présence de tels faits, il ne reste plus aux soutiens du pouvoir qu’à dé- 
chirer le droit et à monter à cheval, et c’est ce qu’on veut peut-être. L’em- 
- pire fait déjà seller ses vieux chevaux de bataille ; et dans sa circulaire aux 
officiers de l’armée, le maréchal Maison recommandait un dévouement 
absolu et une obéissance sans bornes. Tout ceci sent fort l’état de siége, 
qu’on regrette chaque jour, en disant qu’il eût été facile d'employer ces 
journées d’exception à se débarrasser de beaucoup de gens qui incommo- 
dent fort le pouvoir aujourd’hui. Il n’y a pas deux jours qu’on a trouvé sur 
la table de M. Thiers sa propre histoire de la révolution, ouverte à la page 
qui contient le récit du coup-d’état du 48 fructidor. 

Le ministère a trouvé, dans la chambre des pairs, des élémens très 
favorables aux combinaisons qui s’exécutent à cette heure , et qu’il a seu- 
lement fallu exciter un peu pour les mettre en action. Deux classes de 

TOME 11, — SUPPLÉMENT, 32 


re pers ee 
à cr ct casa baton ae 











490 REVUE DES DEUX MONDES. 

genéraux ; d’abord les officiers de l'empire , employés par la restauration, 
irrités à double titre contre la révolution de juillet, par les traditions du 
gouvernement impérial, et par les ressentimens que leur a laissés la ehute 
du trône des Bourbons ; puis , ceux que la restauration avait exilés ou lais- 
sés dans l'oubli, et qui n’ont jamais admis le gouvernement constitution 
nel. Ceux-là proposent un moyen bien simple de sortir d’embarras, et de 
terminer le procès. La chambre des pairs nommerait une commission 
composée de maréchaux de France et d’officiers-généraux , laquelle se for- 
merait en conseil de guerre ; en deux jours les accusés seraient jugés, et le 
jugement exécuté à deux pas, dans la grande allée de l'Observatoire où la 
chambre a déjà fait fusiller le maréchal Ney. Les jeunes fils de pairs qui 
se forment aux'grandes affaires dans la tribune qui leur est réservée, sont 
grands partisans de ce projet, et on peut les entendre dans les corridors 
de la nouvelle salle, où ils vantent hautement ce mode de procéder. Le 
général Lascours , qui semble destiné à remplir à la chambre des pairs le 
rôle de M. Bugeaud dans l’autre chambre, le général Guilleminot, 
MM. de Sparre, Ségur, Pajol, Athalin, Gazan, Rumigny, Baudrand, 
Lallemand , occupent les premières places dans ces deux catégories. 

Ce n’est ni chez M. Decazes, dans un grand dîner, ni dans le salon de 
M. le duc de Broglie, que la proposition Montebello a été conçue et 
élaborée, comme l’ont annoncé quelques feuilles. Ce jour-là M. Decazes 
et M. de Broglie étaient presque seuls, et leurs salons, à peu près aban- 
donnés. C’était dans un lieu plus centrai que le Euxembourg, et plus 
fréquenté que l'hôtel des affaires étrangères, que les meneurs de cette af- 
faire étaient assemblés. Tous les généraux de la chambre haute s’y trou- 
vaient ; M. de Montalivet, M. Barthe, M. d’Argont et les ministres, assis- 
taient à la séance. Ce fut M. Cousin qui en fit l'ouverture. A lui appar- 
tient l’honneur de l'initiative de ce second procès. Rien west plus eu- 
rieux que M. Cousin depuis ouverture des débats du Luxembourg. A son 
langage, on le prendrait pour un de ces vieux et coriaces généraux de l’em- 
pire, dont je viens de parler, pour une de ces culottes de peau, passez- 
moi le terme, dont tout le parfum aristocratique de la chambre des pairs 
n’a pu adoucir la rudesse. A le voir arriver à son bane, les yeux baissés, 
à pas de loup, n’osant regarder ni les accusés, ni le public, ni ses collè- 
gues, on dirait, au contraire, un saint qui va s’agenouiller devant Pautel. 
M. Cousin a certainement oublié le temps où il recratait activement pour 
1e carbonarisme parmi ses jeunes adeptes, et il serait sans doute fort 
étonné si quelques-uns des accusés de Paris lui rappelaient que c’est à lui 
qu'ils ont dû autrefois leur initiation dans les ventes. M. Cousin compte 
aussi quelques amis, qu'il se plaît encore à nommer tels, parmi les signa- 
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taires de la protestation des défenseurs ; mais, se fondant sur un classique 
exemple, il s’est dit sans doute : Amicus Plato, sed magis amica veritas. 
En conséquence , il a eu l'honneur de proposer la mise en accusation des 
défenseurs et des gérans de journaux qui ont inséré la protestation du 44. 
Dans l'assemblée dont nous parlons, on se prononça tout d’une voix pour 
la proposition de M. Cousin. 

Il s'agissait de la faire agréer à la chambre des pairs. M. Cousin, ne 
se souciant pas d’attacher le greloi, avisa son ancien élève, M. le duc de 
Montebello, qu’il faut se garder de confondre avec son frère, M. Alfred 
de Montebello, jeune homme spirituel, qui a figuré pendant une année 
dans l'opposition modérée de la chambre des députés. M. de Montebello, 
qui arrive de Stockholm, où son ton tranchant lui a fait peu d’amis, ne 
pouvait que gagner une plus importante ambassade en prenant sur Ini la 
responsabilité des idées politiques de son ancien pédagogue. On convint 
qu’il serait soutenu par tous les hommes de l’empire, et que le général 
Lallemand, l’un des grand’croix de la Légion-d’honneur nommés le 
{er mai, ferait auprès de lui les fonctions de chef d'état-major. On a vu 
les résultats de cette proposition. Comme tout se prépare de longue main 
à la chambre des pairs, il a été question, dès le premier jour, de la pénalité 
qu’on infligerait aux nouveaux accusés. On a parlé de 40,000 francs d’a- 
mende, sans compter l’emprisonnement. Quatre-vingt-onze signataires 
sont cités, plus dix gérans de journaux environ; ce qui procurerail au fisc 
un bénéfice d’un million. Ce serait autant de trouvé sur la grosse amende 
de vingt-cinq millions que nous a infligée l’Amérique. 

Nous voyons avec douleur la pairie se jeter si aveuglément dans cette 
voie, et se laisser entraîner par ses membres les plus vivlens et les moins 
indépendans, à de telles mesures. Il semble que cette assemblée, dont la 
majorité se compose de vieillards, et où devraient dominer là modération 
et la prudence, soit livrée à une fougue de jeunesse. On en est à se de- 
mander ce qu’elle a fait de ses lumières et de son expérience. Que vou- 
lait-elle en privant si induement les accusés de leurs défenseurs? Se dis- 
penser d'entendre les discours un peu vifs et hardis qu’elle attendait de 
M. Carrel, de l’abbé de La Mennais, de M. de Cormenin et de quelques 
autres? Et voilà qu’elle les amène par la main à sa barre dans l'intérêt de 
leur propre défense, avec de nouveaux griefs et de nouveaux motifs d'ir- 
ritation. Nous savons que la cour des pairs est de force à tout entendre , 
et que son existence ne dépend pas de l’effet de ces plaidoiries; mais il 
faut être logique : si elle voulait repousser ce calice, nous ne voyons pas 
pourquoi elle se décide tout à coup à le boire. Elle craignait le scandale , 
et elle le fait naître maintenant. Or done, puisqu'elle le veut, elle en- 
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tendra de nouveau M. Carrel, elle écoutera M. de La Mennais, qui lui 
fera voir ce que c'est qu'un prêtre, et M. de Cormenin avec sa parole 
mordante, si la chambre des députés consent toutefois à livrer humble- 
ment un de ses membres à la chambre haute. Bien loin est le temps où 
M. de Cormenin rayait, en sa qualité de député, de la liste de la pairie, 
les membres nommés par Charles X. 

Voyez de quelle haute considération vont jouir les pairs de France qui 
retourneront à leurs ambassades , en commençant par M. de Montebello. 
Cette campagne judiciaire, si bien menée, donnera un grand lustre à 
notre diplomatie en Europe! Les dépêches des ambassadeurs étrangers 
auront précédé nos plénipotentiaires; si ces dépêches répondent au ton 
de dédain des envoyés qui les expédient chaque jour, on peut en deviner 
d’avance le contenu. 

Les jeunes princes sont restés parfaitement étrangers au procès; ils 
évitent même d’en parler. Le duc d'Orléans, retiré à Saint-Cloud, où il 
habite un pavillon , ne reçoit pas de visites; il ne voit que quelques inti- 
mes, lit, se promène, tire le pistolet, et ne vient à Paris que pour 
rendre ses devoirs au roi, et faire exécuter des manœuvres au Champ- 
de-Mars. Ses serviteurs ont ordre de dire que le prince est fatigué des 
plaisirs de cet hiver, et qu’il a besoin de repos; mais le fait est qu’il s’isole, 
Les généraux de l’empire et les partisans du conseil de guerre disaient 
cependant bien haut qu’on pouvait compter sur lui. 

On a parlé d’une scène qui a eu lieu entre la femme de l'accusé 
Beaune et M. le grand-référendaire. M. Decazes lui aurait conseillé de 
s’habiller en homme pour assister aux séances de la cour, où la présence 
des femmes est interdite ; il aurait ajouté, dit-on, quelques complimens 
de mauvais goût en cette occasion, et que certainement M. Decazes ne 
s’est pas permis. Quoi qu’il en soit, M" Beaune aurait interpellé le 
grand-référendaire avec beaucoup de dignité, et lui aurait demandé si 
les pairs de France n’avaient ni mères ni femmes, eux qui traitent ainsi 
les infortunées qui sollicitent de leur pitié un coin près du tribunal où 
l’on traîne leurs maris. Cette allocution fort touchante, avait, dit-on, 
ému vivement le grand-référendaire, et s’il eût dépendu de lui, sans 
doute la demande de M®° Beaune n’eût pas été refusée aussi durement. 

On a aussi beaucoup parlé d’une loge voilée où l’on suppose que se ca- 
chaient de grands personnages intéressés au procès, du moins on le pré- 
sume par l’action de l’un d’eux, qui a vivement porté la main à l’un des 
rideaux de cette tribune, au moment de la tumultueuse protestation des 
accusés. Nous croyons savoir que cette loge était occupée par des dames. 
Qui sait? nous avons assez bonne opinion de M. le grand-référendaire 
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pour supposer que peut-être Mw* Beaune se trouvait parmi tes spectateurs 
inconnus: 

Il faut renoncer pour aujourd’hui à toucher une autre question que 
le procès. Le procès renferme tout l'avenir; il absorbe tous les autres 
événemens. 


Un fait grave s’est produit le mois dernier à Bougie; la dignité na- 
tionale vient d’y être abaïssée vis-à-vis des Arabes et des Cabaïles à la 
hauteur de la paix à tout prix. Le gouvernement d’ Alger vient de donner, 
sans doute pour l'édification et la conversion de l'orgueil musulman, un 
grand exemple d’humilité chrétienne. 

Peu de personnes en France savent ce que c’est que Bougie, ce coin 
de rochers nus et brûlans, où, pour l’élévation de quelques-uns et la 
perte du plus grand nombre, l’aveuglement de l'intérêt personnel et la 
précipitation ignorante ont jeté quelques milliers de Français entre les 
griffes de la maladie et sous le feu presque incessant des Cabaïîles. 

Heureusement que le choix d’un chef distingué vint mêler aux em- 
barras presque inextricables de l'occupation quelques chances de succès. 
Le colonel Duvivier , nommé par le maréchal Soult commandant supé- 
rieur à Bougie, est un homme de haute probité, d’un caractère fier, d’un 
esprit élevé, d’une intelligence prête à tout ; connaissant mieux qu’aucun 
Français, peut-être , les hommes et les choses de l’Afrique ; sachant né- 
gocier avec les Arabes; sachant les battre; capable enfin de sauver Bougie, 
si l’on eût permis que Bougie fût sauvée. 

Dès l'origine, de graves difficultés s’élevèrent. On désirait la pacifica- 
tion du pays, mais à des conditions qui la rendaient presque impossible. 
Des ordres arrivés de Paris interdisaient formellement les moyens de 
rigueur. Beaucoup de philantropes quand même veulent qu'aux incen- 
dies, aux pillages et aux massacres des Barbares, la civilisation n’oppose 
que ses protocoles, ses écoles d'enseignement mutuel et quelque peu de 
régime représentatif. Ces gens-là , une fois qu’ils tiennent une déclama- 
tion, ne consentent pour rien au monde à lâcher prise. Quelle que soit la 
réalité , il faut à toute force qu’ils achèvent, même en Afrique, la phrase 
qu’ils ont commencée en Europe. Cet amour pour les moissons, les vignes 
et les maisons des Cabaïles, fut la première cause de la prolongation de 
toutes nos misères. 

Cependant le colonel Duvivier , quoique trainant au pied le boulet de 
quasi-impossibilité qu’y avait attaché le pouvoir, n’en marchait pas moins 
vers son but. Par ses négociations , il divisait l'ennemi. Par ses heureux 
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et brillans combats , il les dégoûtait de la guerre, et en même temps, par 
la fermeté de sa contenance et de sa volonté , il soutenait nos troupes au 
inilieu des privations, des épidémies et des rudes labeurs qui les minaient 
de toutes parts. Toujours travaillant, veillant ou combattant, à travers 
les périls, les souffrances physiques et d’indicibles ennuis moraux, 
avec une surabondance merveilleuse de courage et d’efforts, il müris- 
sait, par les sueurs et le sang, ce résultat si difficile de la paix, mais d’une 
paix fière et durable. 

Il ne devait pas cueillir ce fruit. Le comte d’Erlon , gouverneur-gé- 
néral de nos possessions, avait donné des missions secrètes , qu’il avait 
niées officiellement, à un intrigant arabe et à un jeune homme de vingt- 
cinq ans, commissaire du roi à Bougie; ceux-ci s’apprêtaient dans l'ombre 
à s'emparer frauduleusement de l’œuvre si péniblement et si habilement 
élaborée par le colonel Duvivier. Ils étaient entrés en relation avec un 
scheïk du pays, nommé Ouled-Reïba, et avaient obtenu de lui cette décla- 
ration : qu’il ne voulait pas traiter avec le commandant supérieur de Bou- 
gie. Un jour les deux amhassadeurs improvisés montèrent dans une cha- 
loupe, sur laquelle ils déployèrent fièrement le drapeau tricolore, et 
allèrent de l’autre côté de la rade s’aboucher avec le scheïk. Pour cette 
infraction aux lois militaires, qui dans une place en état de siége défendent, 
sous peine de mort, toute communication avec l’ennemi, le commissaire 
du roi fut arrêté; mais il fut relâché après quelques heures de captivité. 
Deux ou trois jours après, il partit pour Alger et ilen revint bientôt, 
rapportant cette fois des lettres officielles. Le gouverneur avouait enfin 
les pouvoirs qu’il avait antérieurement donnés en cachette au commis- 
saire du roi et à l’entremetteur arabe. En même temps il envoyait, pour 
renouer les négociations entamées avec Ouled-Reïba, M. le colonel du 
génie Lemercier , afin de satisfaire le caprice de l’Arabe, et de ne pas 
contrarier l’antipathie qu’il manifestait contre le colonel Duvivier. Voyant 
la complaisance des Français, le scheïk en profita pour exiger que leurs 
plénipotentiaires vinssent seuls et sans troupes le trouver sur son terrain, 
où il les attendait à la tête de ses cavaliers. I1 fut fait selon son désir. Alors 
sûr de la soumission avengle des Français à ses ordres, il annonça que 
non-seulement il ne voulait pas traiter directement avec le colonel Duvi- 
vier , mais que même il ne traiterait jamais avec les Français, tant que le 
colonel Duvivier serait commandant supérieur à Bougie. En vain le colonel 
Lemercier hasarda quelques timides controverses en faveur du condamné ; 
en vain il pria que la sentence fût révoquée, si c'était possible; en vain il 
demanda grace pour le colonel Duvivier ; le scheïk fut inexorable. Après 
avoir fièrement enfermé le représentant du gouvernement français dans 
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le cercle de sa condition immuable, il rompit la conférence. H avait 
raison en effet de chercher à éloigner à tout prix un homme, qui, au lieu 
de consentir à ramasser la paix sous les pieds de l'ennemi, la lui aurait 
{. ndue au bout de son épée victorieuse. 

Il n’y avait, ce semble, qu’une seule réponse à une si insolente pro- 
position : marcher sur la tribu et camper sur son village, au milieu de ses 
figuiers et de ses moissons, jusqu’à ce qu’elle vint à composition. Mais 
que la philantropie se rassure ; nous serons clémens. Un bâtiment à va- 
peur a été expédié sur-le-champ à Alger pour annoncer la bonne nou- 
velle : Ouled-Reïba consentait à accorder la paix à la France, pourvu 
qu'on lui sacrifiât tout d’abord le commandant supérieur de Bougie. Sans 
doute, le même navire emportait une lettre du colonel Davivier, deman- 
dant à être rappelé plutôt que d’être un obstacle à cette pacification si 
ardemment désirée et implorée à deux genoux. Sans doute le gouverneur, 
loin de sentir dans cette simple requête une ironie amère, n’y aura vu 
qu’un motif de joie et une facilité de plus pour arriver à l’aecomplisse- 
ment de ses honorables vœux. En effet, le bateau à vapeur est revenu d’Al- 
ger à Bougie avee une étonnante célérité; le colonel Duvivier est révoque 
de ses fonctions, et le colonel Lemercier est nommé commandant supé- 
rieur à sa place. 

Mais on ne recueillera pas le fruit de lèze-dignité nationale, dont on à 
déjà en plein assumé la honte. Ceux qui ont agi ainsi ont trahi leur inex 
périence du pays et de ses habitans. Ils ignorent la valeur d’un traité con- 
clu avec un scheïk et la nature de cette autorité versatile non organisée, 
basée sur le simple caprice d’ane population avide de nouveautés. Un 
scheïk n’a nullement mission pour faire la paix , et sa signature n'a 
tout au plus qu’un sens individuel, comme indice de son désir particulier, 
en supposant encore qu’il arrive quelquefois à ua Arabe de faire eoncor- 
der ses actes extérieurs avec sa disposition intime. D'ailleurs, une tribu 
west pas le pays; en sorte qu'en admettant qu’un traité ait quelque im- 
portance , il en fandrait non pas un, maïs cinquante. Or, l'accession d’une 
tribu à un parti, loin d’être pour les autres une raison d’attraction vers le 
mème centre, n’est le plus souvent qu'une cause de répulsion plus vive. 

Voici les probabilités de l’avenir : Ouled-Reïba exploitera la passion du 
gouvernement français pour la paix; il alongera sans fin , au fur et à me- 
sure de ses besoins, la série de ses prétentions. Les belliqueuses tribus de 
M'zaïa, en haine de notre nouvel allié Ouled-Reïba, rompront la neutra- 
lité dans laquelle elles se renfermaient depuis huit ou dix mois, et nous 
aurons la guerre. Ouled-Reïba exigera que nous l’aidions à soumettre ses 
ennemis , et par là nous aurons encore la guerre. Nous nous battrons, 
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seulement ce ne sera pas pour notre comple, ce ne sera pas pour notre 
gloire, ce sera pour consolider le principe de notre hamiliation. Puis, 
quand nous aurons vaillamment guerroyé pour la plus grande puissance 
du scheïk , l’allié s’évanouira ; l’Arabe, le musulman, l'ennemi des chré- 
tiens restera, mais plus redoutable, plus hostile qu'auparavant , et fort de 
toute la force que nous lui aurons communiquée à nos dépens. 


= —— 


FRITHIOF’S SAGA , OR THE LEGEND OF FRITHIOF (4). — Parmi les mo- 
numens de l’ancienne littérature du Nord , connus sous le nom de Saga, 
celui peut-être qui offre le plus d’intérêt romanesque et dramatique, tout 
en conservant un caractère d’héroïsme primitif, c’est la Saga de Frithiof. 
Frithiof est bien un personnage de cés temps presque fabuleux de la Scan- 
dinavie, où elle avait ses Thésée et ses Jason. Fils d’un paysan norwégien, 
mais ne craignant ni les hommes ni les dieux même, il fend de son 
glaive le bouclier du roi son rival, brûle le temple de Balder, lutte en 
chantant avec les vagues et contre les puissances magiques qui l’attaquent 
du sein de la tempête. Le vaisseau Ellida, nef animée et intelligente 
comme la nef Argo, s’élance et combat sous lui , comme un coursier de 
guerre foule à ses pieds les ennemis de celui qu’il porte à travers la mêlée, 
Au milieu de ces scènes où éclatent une vaillance et une force plus qu’hu- 
maines , s'allume au cœur du farouche roi de la mer un amour dont la 
constance et même la délicatesse ne laissent rien à désirer. Ce récit rude 
et touchant des aventures de Frithiof a fourni, il y a quelques années, à 
M. Tegnér, le premier poète de la Suède , le sujet d’un poème où il a re- 
produit heureusement le caractère de l’antique original, en l’adoucissant. 
Ce poème a eu un succès d’enthousiasme en Suède. En peu de temps, on 
en a fait en Allemagne trois traductions. Aujourd’hui, une traduction élé- 
gante et fidèle vient de mettre ce produit de deux âges de la littérature 
scandinave à la portée de tous ceux qui connaissent la langue anglaise. 
Cette traduction servira à faire apprécier à la fois le caractère des anciennes 
traditions héroïques du Nord, et celui de la poésie suedoise moderne, 
presque entièrement ignorée sur le continent , où les noms de Staguelius, 
de Kellgren, de Lidner, d’Atterbæm, de Tegnér, mériteraient d’être plus 
connus. 


RICHELIEU ET MAZARIN, par M. Capefigue, paraîtra lundi prochain. 


(1) London, A.-H. Bayly, and co. Cornbill. 








